
4Hn 


BlBlilOTECA DELtLtA R. CASA 

IN NAPOLI 


<0(. a </ ùuifui/a i/o 
^cani/a ^ 

<£)(. ° </ Ol</. 


^3 ïÿaéc/leMa \ 

5/y 




Digitized by Google 



Digitized by Google 


COLLECTION 


DES MÉMOIRES 

RELATIFS 

A LA RÉVOLUTION D’ANGLETERRE. 


HISTOIRE DE MON TEMPS, TOME ir. 






• ? 


Digitized by Google 


à 





f I 1 

I I 

•* ; H J 

Googl^ 


PARIS, IMPRIMERIE DE A. BELIN, 

lluc des Matlwrins St. -Jacques, n°. i 


. , V ’ . • '• , 

HISTOIRE 

DE MON TEMPS, 

Par BURNET, 

ÉVÊQUE DE SA.L1SBURT. • 

f * ‘ • 

• s * 

TOME QUATRIÈME. 



A PARIS, 

CHEZ BÉCIIET AÎNÉ, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

QUAI DES ACGÜSTIIfS , *°. 57. 

A ROUEN, 

MÊME MAISON DE COMMERCE, 
bue gband-pobt, b°. 73 . 

1824» 





Digitized by Google 



HISTOIRE 


DE MON TEMPS. 


1 m «M «M 1*4 IMtMW V«%V«4« %4 

LIVRE QUATRIÈME. 

Règne du roi Jacques IT. 

]\1e voici conduit par le cours des événemens 
dont j’ai entrepris le récit, au règne de Jacques 1F, 
règne de honte et de misère pour l’Angleterre , 
mais ouvert sous d’assez brillans auspices. Heu- 
reusement pour nous, la cour ménagea si mal des 
chances favorables, en profita si peu que ses 
pernicieux desseins mal conçus , plus mal con- 
duits, dûrent nécessairement échouer et aboutir 
en conclusion à l’une des plus étranges catastrophes 
dont il soit fait, mention dans l’histoire. Le roi 
d’un grand pays , soutenu par de fortes armées , 
des flottes formidables et noifabreuses, d’immen- 
ses trésors , de puissans alliés , tombe tout d’un 
coup ; et sa puissance, semblable à une toile d’a- 
raignée une fois rompue , est irrévocablement 
détruite dès la première atteinte. Ce qu’il a perdu 
en un seul jour par un manque inouï de cœur et 
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Je jugement, est perdu sans retour maigre' une 

longue suite d’efforts pour le recouvrer. 

Une révolution si surprenante, mérite sans 
doute d’être racontée avec un détail et une exacti- 
tude particulière. Je m’acquitterai de mon mieux 
de cette tâche. Cependant, comme j’ai passé la 
presque totalité de ce règne sur le continent, je 
ne saurais affirmer que quelques circonstances 
qu’il serait bon de connaître ne me soient échap- 
pées. J’ai la confiance du moins que, grâces aux 
facilités incomparables que j’ai eues d’être bien 
informé, rien ne sera omis de réellement impor- 
tant pour l’intelligence d’événemens aussi graves 
que curieux. Je retiendrai ma plume dans les 
bornes d’une modération plus grande encore que 
de coutume, afin de mieux me défendre de l’ai- 
greur, des préventions, de la partialité que pour- 
raient m’inspirer les mauvais traitemens que j’ai 
eu à essuyer. Je ne doute même pas que la triste 
destinée de l’infortuné Jacques ne m’empêche 
de qualifier les erreurs de son règne aussi sévè- 
rement que j’aurais pu le faire ; et pour ce qui 
me concerne personnellement, je me contenterai 
de rappeler et la haute faveur dont je jouis dans 
un temps près de lui , et les obligations que je 
lui ai eues. Néanmoins, obligé que je suis à ne 
point dissimuler ses fautes et ses damnables pro- 
jets, j’exposerai les faits dans tout leur jour : et 
peut-être alors tircra-t.-on la conclusion que c’est 
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moins lui qu’il faut accuser, que sa religion et 
ceux qui dirigeaient sa conscience, je veux dire 
ses prêtres et sa femme, véritable Italienne, qui, 
avec beaucoup d’adresse et de ruse , avait jusqu’à 
l’ave'nement de son mari joué la princesse popu- 
laire , mais que nous allons voir jeter le masque 
et se montrer à découvert. 

Le roi Jacques fut très-négligé dans son en- 
fance, c’est-à-dire tout le temps qu’il resta sous 
la surveillance de son père. Après l’avoir tiré des 
mains paternelles , le parlement lui donna pour 
gouverneur le duc de Northumberland, qui, sui- 
vant ce que le prince m’en a dit, ne le traita ja- 
mais qu’avec un grand respect et un très-tendre 
dévouement. Vers l’époque où, par l’entremise et 
les soins du colonel Bamfield, il parvint à se sous- 
traire à la férule du parlement , son père lui 
écrivit une lettre en chiffres , qui se terminait par 
ces mots écrits en toutes lettres : Faites ce que je 
vous dis, si vous tenez à la bénédiction du plus 
tendre des pères. Cette lettre fut envoyée à Guil- 
laume duc de Hamilton , mais elle n’arriva qu’a- 
près la fuite du prince. Je la trouvai bien des 
années après dans les papiers de ce seigneur, et 
la donnai au duc d’York en 1674* Il me dit qu’il 
croyait avoir encore le chiffre de son père parmi 
ses papiers, et qu’il essaierait de déchiffrer cette 
lettre , mais je ne pense pas qu’il s’en soit donné 
la peine. Je me rappelle lui avoir fait part de 
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l'opinion où j’étais que cette lettre, qui lui avait 
été écrite précisément dans le temps où il était 
question de sa fuite, renfermait l’ordre d’aller 
trouver la Reine , et de lui obéir en toutes choses, 
sauf en matière de religion. Lè Roi désigna sir 
John Berkeley, depuis fait lord Berkeley, pour 
son gouverneur. C’était un bien étrange choix, qui 
nepeuts’expliquerque par la difficulté de trouver, 
dans le petit nombre de gens qui lui étaient restés 
attachés , un homme capable de répondre à tant 
de confiance. Berkeley était emporté, insolent, 
aussi incapable de gouverner ses idées que ses 
passions, et passait pour incliner vers le papisme. 
Les soins que prenait la Reine de ce prince offri- 
rent bientôt un tel caractère de prédilection, qu’il 
fut visible à tous qu’elle le préférait à ses autres 
enfans. Imbue, comme elle l’était, de l’esprit de 
prosélytisme, dans l’idée flatteuse qu’une seule 
âme sauvée par elle lui vaudrait le pardon d’une 
multitude de péchés , on ne peut guères douter 
qu’elle n’ait fait usage de tous les moyens possi- 
bles pour attirera sa religion le jeune duc d’York. 
Cependant, à ce qu'il rrt’a dit lui-même, il tint 
ferme contre ses suggestions. 

Durant son séjour en France, il fit quelques 
campagnes sous M. de Turenne, qui prit de son 
éducation militaire un soin tout particulier. Il 
l’instruisait d’avance de tout ce qu’il entreprenait, 
et en ‘discutait avec lui tous les motifs. De pa- 
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reilles leçons de la part du plus grand capitaine 
du siècle , ne pouvaient manquer d’être très-utiles 
à celui qui les recevait. Turenue fut si charmé 
de son application , et de l’ardeur de son zèle , 
qtï’il le louait outre mesure. Il disait souvent qu’il 
y avait eu lui de quoi devenir le plus grand prince 
de son temps, et de l'étoffe pour le plus habile 
général. De si pompeux éloges donnèrent une si 
haute idée de son mérite que la réputation de 
son frère Charles fut entièrement éclipsée par la 
sienne. Mais, s’adonnant bientôt au vice et à la 
débauche, il usa par degrés tout ce qu’il avait 
montré dans sa jeunesse d’aptitude et d’énergie : 
et sur la fin de sa vie, il avait perdu à un tel point 
le renom d’homme courageux et de bon capitaine, 
qu’il faut croire, ou qu’il n’avait jamais été ce 
que publiaient ses flatteurs, ou que l’âge et les 
affaires avaient opéré en lui une métamorphose 
bien extraordinaire. 

Tout le temps qu’il fut sur le continent, il 
parut se conduire par les maximes de sa mère. 
If y était le chef d’un parti formé dans la petite 
cour du Roi contre lord Clarendon. On a cru 
même que ses premiers empressemens près de la 
fille de ce seigneur, bien que celle-ci ait su 
dans la suite» les faire servir à son élévation , 
n’avaient eu d’abord d’autre but que de déshono- 
rer sa famille. 

Après la restauration de son frère, il s’adonna 


Digitized by Google 


HISTOIRE- 


6 

exclusivement à l’étude de la marine , et y acquit 
des connaissances très-étendues. Il établit si so- 
lidement son autorité sur la flotte que, même 
après en avoir déposé le commandement, il resta 
le maître de toutes nos forces navales. Il avait 
exercé un ascendant absolu dans le cabinet, les 
trois dernières années de la vie dix roi Charles. Il 
semblait que ce prince se fut démis entre ses mains 
de tous les soins du gouvernement. Cependant le 
retour inattendu de la faveur du duc de Monmouth 
lui causa de cruelles alarmes en lui donnant à 
craindre qu’il ne lui échappât d’un moment à 
l’autre. La mort du Roi le délivra de cette frayeur. 

Ce prince n’eut pas plutôt fermé les yeux que 
toute la cour s’empressa d’environner le duc 
d’York de ses hommages. Les ordres furent don- 
nés incontinent pour le faire proclamer roi. La 
solennité fut fx’oide. Peu de larmes furent ver- 
sées pour le prince défunt, et peu de cris de 
joie poussés pour l’avénement du successeur. Un 
morne silence accueillit la cérémonie dans les 
rues, mais, néanmoins, sans aucun désordre ni 
tumulte. Quand elle fut teritiinée, les membres 
du conseil privé se rendirent en corps auprès du 
nouveau roi, qui leur fît une courte harangue 
très-étudiée , à ce qu’il parut, et dont il était 
sans doute fort satisfait, car il la répéta au pai’- 
lement, et en a souvent depuis rappelé des pas- 
sages. 
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Il commençait par se plaindre des impressions 
fâcheuses qu’on avait prises de sa personne. Il 
leur annonçait, dans les termes les plus positifs, 
qu’il ne consentirait jamais à se départir d’au- 
cune des branches de sa prérogative ; mais il pro- 
mettait en même temps de respecter la liberté 
et la propriété de ses sujets. Il finissait par la 
déclaration de son estime pour l’Eglise anglicane, 
comme étant amie de la monarchie, et de la vo- 
lonté où il était de la défendre et de la mainte- 
nir ; en un mot, de laisser le gouvernement tant 
ecclésiastique que civil sur le pied où il se trou- 
vait établi par les lois. 

• Ce discours fut bientôt imprimé , et plut beau- 
coup à ceux qui crurent à la sincérité des pro- 
messes qui y étaient faites. Quant au petit nom- 
bre de gens qui n’y croyaient point, ils n’o- 
saient pas divulguer leurs appréhensions. Toutes 
les chaires retentirent d’actions de grâces pour la 
nouvelle harangue. On la présentait comme une 
garantie préférable à toutes les lois possibles. 
La phrase à la mode était : « Nous avons actuel- 
lement la parole d’un roi, et une parole qui n’a 
jamais été violée. » 

Il arriva de toutes les parties d’Angleterre des 
•adresses sans fin, où la flatterie s’épuisait en pa- 
négyriques du feu roi , et dont les protestations 
de fidélité, prodiguées au nouveau, montraient 
assez que tous les ombrages conçus à son sujet 
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étaient dissipés. L’université d’Oxford , en parti- 
culier, promettait de lui obéir en tout et sans 
restriction. La parole du Roi était considérée 
comme une chose si sacrée qu’on passait pour 
mal élevé quand on lui parlait de notre religion 
établie par les lois ; car c’était lui faire entendre 
qu’il serait tenu de la maintenir , lors mêmë qu’il 
ne s’y serait point engagé personnellement , et il 
était plus poli de mettre toute sa sécurité dans 
sa promesse. Le clergé de Londres , à ces mots, 
notre religion établie par les lois , ajouta encore 
ceux-ci : « Et qui nous est plus chère que nos pro- 
pres vies. Ce noble langage, imité par plusieurs 
corporations considérables , déplut fort à la 
cour, à cause de l’insinuation sinistre et mena- 
çante qu’il semblait renfermer , et elle conserva 
soigneusement , pour le temps des vengeances , 
le nom de ceux qui avaient eu l’audace de s’en 
servir. 

Tous les offices publics étaient naturèlle- 
, ment vacans par la mort de Charles; mais le Roi 
les continua à leurs titulaires, sauf les charges 
de sa maison qu’il donna à ceux qui l’avaient 
servi pendant qu’il était duc d’York. Le marquis 
de Hailifax, qui avait lien de se croiçe -dans sa 
disgrâce, excusa du mieux qu’il put, dans une» 
audience secrète, sa conduite passée. Le Roi dé- 
tourna ce discours, se contentant de lui répondre 
qu’il lui pardonnait tout , à l’exception du rôle 
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qu’il avait joue dans l’affaire de l'exclusion ; que 
du reste il n’attendait de lui aucun service per- 
sonnel, et qui sortit de la sphère légale de ses 
fonctions. Il lui annonça ensuite la grandeur fu- 
ture du comte de Rochester. Il lui dit que ce sei- 
gneur l’avait bien servi et avait souffert pour lui , 
et qu’en conséquence il était résolu maintenant 
de le récompenser de sa fidélité. Le comte de 
Rochester fut nommé lord trésorier le lende- 
main. Son frère , le comte de Clarendon , fut fait 
lord du conseil privé, et le marquis dellallifax, 
lord président du conseil. 

Lecomte de Sunderland était regardé comme 
un homme perdu à la cour. Il en était de même 
du lord Godolphin. Cependant le premier, s’in- 
sinuant dans la confiance de la Reine , non-seu- 1 
lement se maintint dans ses emplois, contre 
l’attente générale, mais parvint encore à un 
très- haut degré de faveur. On fit envisager à 
cette princesse le comte de Rochester comme un 
homme tout dévoué aux intérêts des sœurs du 
Roi, et qui ne se séparerait jamais du parti de 
l’Égl ise. Elle Comprit, en conséquence, la né- 
cessité d’avoir un homme à elle parmi les plus 
hauts dignitaires de l’État. Le comte de Sunder- 
land était la seule personne sur qui elle pût 
compter. Le nouveau trésorier d’ailleurs , dès les 
premiers jours de son élévation , montra tant de 
morgue et de violence, que toute la cour épaula 
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de concert ie comte de Sunderland , dans la vue 
d’opposer à Rochester un rival capable de lui 
imposer. Lord Godolphin eut une des premières 
charges dans la maison <^e la Reine. 

• Jacques, avant de donner la baguette blanche 
au comte de Rochester, engagea lord Godolphin 
et les autres lords de la trésorerie à envoyer des 
ordres aux percepteurs des douanes pour conti- 
nuer la levée de ces impôts, quoique l’acte qui 
les accordait au feu Roi ne les lui eût accordé que 
pour sa vie seulement , de sorte qu’ils auraient 
dû finir avec lui. 

On connaît les débats et les troubles qu’excita, 
sous Charles I er ., une entreprise pareille, et les 
funestes événeinens qui en furent la suite. La 
marche légale eût été d’exiger la déclaration de 
tout objet sujet aux droits , avec l’obligation de 
payer lesdits droits après que le parlement as- 
semblé les aurait consentis. Mais le Roi déclara 
qu’il entendait percevoir les droits dédouané, 
sans attendre l’autorisation du parlement. Une 
telle conduite s’accordait mal avec la promesse 
qu’avait faite le Roi de maintenir la liberté et la 
propriété de ses sujets. Ôn allégua pour excuse 
que, si les douanes étaient interrompues du- 
. rant tout l’intervalle qui séparerait le parlement 
de la mort du dernier roi, il en résulterait 
une quantité énorme d’importations qui encom- 
breraient les marchés et priveraient long-temps 
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le monarque de la majeure partie de ses droits. 
Mais à cela on répondait que cet inconvénient 
disparaissait à l’aide des déclarations dont on 
vient de parler, et de l’obligation de solder im- 
médiatement après que le parlement aurait re- 
nouvelé l’impôt. Plusieurs négocians furent sol- 
licités de l’efuser le paiement des droits, et de 
risquer l’événement d’un procès à Westminster- 
Hall; mais il ne s’en trouva aucun d’assez in- 
trépide pour l’oser. Celui qui eut le premier 
donné l’exemple de la résistance aurait proba- 
blement succombé, et la gloire du martyre ne 
fut cette fois du goût de personne. Le comte 
de Rochester eut l’adresse de n’entrer à la tré- 
sorerie qu’après la mesure, de manière à pou- 
voir dire (}u’il ne faisait que maintenir ce que 
d’autres avaient commencé. 

L’excise additionnel le n’avait été également ac- 
cordée au feu Roi que pour sa vie durant; mais 
le bill d’octroi renfermait une clause qui laissait 
à la trésorerie la faculté d’affermer cette nature 
d’impôt pendant trois ans sans ajouter, au cas qu’il 
resterait dû tout ce temps-là. C’était, certes, 
donner à cette clause une étrange extension que 
de s’en prévaloir pour continuer pendant trois 
années le service de l’excise, en dépit de la lettre 
et de l’esprit du bill d’octroi : c’est néanmoins ce 
qu'on fit ; et par une insigne fraude, car le bail 
à ferme, exhibé et censé fait pendant la vie du 
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Roi , était notoirement postérieur à sa mort. On 
avait eu seulement la précaution de l’antidater. 
La validité de cet impôt ainsi prolongé fut ce- 
pendant matière d’un débat juridique; mais tous 
les juges, à l’exception de deux, le déclarèrent 
le'gal et obligatoire. En conséquence deux édits 
furent publiés , l’un relatif aux douanes , et l’autre 
à l’excise. 

Ils parurent dans la première semaine du nou- 
veau règne , et généralement furent trouvés de 
mauvais augure. Un tel début promettait un 
triste avenir et inspirait de justes craintes à ceux 
qui calculaient les suites probables de procédés 
aussi arbitraires. Ils considéraient en tremblant 
que l’Angleterre allait se voir soumise ,à des im- 
pôts .non votés par le parlement, à *les impôts 
établis par le concours de la violence et de la 
fraude. La terreur et la flatterie, poussées au der- 
nier degré, supprimèrent néanmoins toutes les 
plaintes. Peu de gens osèrent même s’en entre- 
tenir. 

La foule des personnes de tout rang qui ve- 
naient rendre leurs hommages était si grande, que 
ce n’étaitpaschose facile pour leRoide les admettre 
toutes. La plupart desWhigs s’estimèrent heureux 
de n’êtrè reçus qu’avec froideur , en voyant plu- 
sieurs de leurs confrères, les uns accueillis par 
d’amers reproches, les autres exposés au refus d’être 
admis à faire leur' cour.. Jacques déclara qu’il 
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entendait être servi autrement que son frère ne 
l’avait été, qu’il voulait l’être sans réserve ni 
condition par tous ceux qui entoureraient sa per- 
sonne, et que surtout il serait peu reconnaissant 
des demi-dé vouemens. Ce langage étonna quelques 
personnes. Dès le second dimanche qui suivit 
son couronnement, il alla publiquement à la 
messe , à la grande surprise de toute la cour, et 
il envoya Caryl à Rome, avec des lettres pour le 
pape, sans caractère néanmoins. 

En une seule chose le Roi sembla d’accord avec 
le génie de la nation; il est vrai que la suite a 
prouvé que ce n’était qu’une vaine apparence. Il 
montra la résutolion de soustraire son gouverne- 
ment à l’intluence française, et de se maintenir 
sur un pied d'égalité avec l’orgueilleux Louis. Il 
ne cessait d’assurer les ambassadeurs des autres 
puissances qu’il tiendrait d’une main plus ferme 
que ne l’avait fait son prédécesseur la balance de 
l’Europe. Et, en effet, lorsqu’il dépêcha lord Chur- 
chill à la cour de France pour y annoncer la mort 
de Charles , il lui ordonna d’observer les circons- 
tancesdu cérémonial de sa réception pour pouvoir 
traiter de la même manière celui qui viendrait le 
complimenter sur son avènement , . comme il ne 
manqua pas de le faire lors de la mission du ma- 
réchal de Lorges. Les courtisans firent grand bruit 
de cette mince circonstance, qu’ils représentaient 
comme le premier symptôme de l’esprit du règne 
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actuel, bien différent du précédent. La cour de 
France en fut, il est vrai, déconcertée un mo- 
ment; mais ce ne fut pas long. Bientôt après , 
Louis XIV dit au duc de Villeroi, qui le répéta 
au jeune Rouvigny , maintenant comte de Gallo- 
way, de qui je le tiens, que le roi d’Angleterre, 
après tous les grands airs qu’on avait pris en son 
nom, n’en consentait pas moins, aussi bien que 
son frère , à l’ecevoir l’argent de la France. 

Le roi Jacques protesta aussi qu’il voulait 
vivre dans une parfaite union avec le prince d’O- 
range et les Etats. Il commença par rappeler 
Chudleigh, notre envoyé en Hollande, qui, non 
content de s’ètre banni de la cour de Son Altesse, 
ne gardait aucune mesure avec elle. Un jour que , 
sur le Yorhaut , le prince d’Orange promenait 
sa femme sur la neige, dans un traîneau , suivant 
la mode allemande, Chudleigh, feignant de les 
croire, masqués et de ne pas les reconnaître , 
donna ordre à son cocher de ne point Se ranger pour 
eux. Shelton fut envoyé à sa place. C’était à la 
fois l’homme le plus hautain et le plus faible qui 
fût au monde. Il divulguait sans cesse le secret 
des affaires , et devint bientôt la l’isée de la Hol- 
lande entière. 

Peu de jours après son avènement ;t la cou- 
ronne , le Roi promit à la Reine et à ses prêtres 
de ne plus voir mistriss Sidley, de qui il avait 
eu plusieurs enfans. Il parla même publique- 
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ment contre la débauche, et ne montra pas une 
moindre horreur de l’ivrognerie. Il donna plu- 
sieurs heures par jour aux affaires , siégeant au 
conseil, à l’amirauté et à la trésorerie. «Nous 
allons voir maintenant, s’écriait-on , un règne 
d’action et d’affaires, et non d’oisiveté et de mol- 
lesse, comme celui qui vient de finir. » Mis- 
triss Sidley eut ordre de quitter l’appartement 
qu’elle occupait à Whitehall. C’est surtout à 
son arrogance qu’elle devait sa disgrâce. Elle 
disait tout haut qu’elle allait être aussi absolue 
que l’avait jamais été la duchesse de Ports- 
mouth. Cependant le Roi continua de la voir en 
secret. C’est ainsi que s’ouvrit son règne sous 
d’assez belles apparences. De fortes et longues 
glaces , qui fermaient les ports des Hollandais ,' 
ayant interrompu pendant quelques semaines 
leurs communications avec l’Angleterre, on y re- 
çut tout â la fois la nouvelle de la maladie de 
Charles , de sa mort, et des premières opérations 
du nouveau règne. 

Le prince d’Orange ne fut pas peu embarrassé 
desavoir quelle conduite tenir relativement au 
duc dé Monmouth. Il prévoyait cju’après les pre- 
miers complimens de forme , Jacques n’aurait 
rien de plus pressé que de lui demander l’éloi- 
gnement, ou même l’extradition d’un rival si- 
dangereux; et s’il ne croyait pas prudent d’une 
part de s’exposer à rompre avec le roi d’Angle- 
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terre , il savait de l’autre que les Etats se refuse- 
raient à toute négociation de cette nature. Il crut, 
dans cette alternative, que le mieux serait de le 
renvoyer de son propre mouvement. Le duc de 
Monmouth, quoique étonné du procédé, ne laissa 
p,as de faire au prince et à la princesse de grandes 
protestations d’un attachement inviolable à leurs 
intérêts. Il se retira à Bruxelles, où il savait 
néanmoins qu’on ne le souffrirait que jusqu’au 
jour où il arriverait d'Espagne des nouvelles pos- 
térieures à l’effet que la mort du roi Charles et 
la déclaration de Jacques de veiller au maintien 
de l’équilibre européen aurait produit dans ce 
pays. 11 pensait donc déjà à se réfugier à Vienne 
ou dans quelque autre cour de l’Allemagne. Mais 
le peu d’amis qui lui restaient, bien loin de l'af- 
fermir dans eette sage-résolution, ne travaillaient 
qu’à l’enflammer contre le Roi et le prince 
d’Orange. Ils lui disaient que ce dernier, en 
l’abandonnant lâchement, comme il venait de le 
faire, avait anéanti tous les liens qui les unis- 
saient, et l’avait dégagé de tout devoir de fidé- 
lité ou de reconnaissance; que le duc de Mon- 
mouth pouvait maintenant ne plus songer qu’à 
ses propres intérêts, et qu’au lieu de mener une 
vie errante , ibétait bien plus digue de lui d’avi- 
ser à délivrer sa patrie et à se mettre, en Angle- 
terre, à la tête de ses partisans qui , s’il ne venait 
à leur secours ,- allaient payer chèrement leur 

s • • , 
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attachement inviolable à «a personne et à ses 
intérêts. 

• 

Ils firent tant qu’un émissaire passa la mer 
pour venir sonder les esprits et voir si le mécon- 
tentement était assez prononcé pour tenter une 
invasion. Wildman, Charlton et d’autres se mi- 
rent en mouvement. Ils s’exprimaient toutefois 
avec tant de ménagement et de réserve que, 
tout. en laissant voir clairement de quoi il s’a- 
gissait, ils ne donnaient jamais prise par leurs 
paroles. Plus qu’un autre je fus en butte à leurs 
insinuations , et aucune proposition cependant ne 
me fut faite dont la non -déclaration pût compro- 
mettre ma sûreté. Je n’étais pas d’avis que des 
craintes , des dangers, quelques actes d’admi- 
nistration contraires aux lois fussent suffisans 
pour justifier , pour légitimer une insurrection ; 
et il m’était démontré de plus qu’un soulèvement 
fondé sur d’aussi faibles motifs rallierait peu de 
partisans , serait mal soutenu par ses propres au- 
teurs , et non-seulement n’aboutirait à aucun ré- 
sultat heureux , mais précipiterait encore notre 
ruine. C’est pourquoi je tâchai d’en détourner 
toutes les personnes sur qui j’avais quelque cré- 
dit. Les menées secrètes continuèrent pendant 
quelque temps. 

Le Roi , après avoir donné au gouvernement sa 
direction , résolut d’avancer son couronnement 
• et d’y étaler une grande magnificence. Les pré- 

4- 2 
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paratifs et le cérémonial de cette solennité le 

préoccupèrent si exclusivement pendant quelques 

semaines, que toute autre affaire fut laissée de 

côté. 

‘ Il fallut cependant convoquer un parlement. La 
cour mit tout en œuvre pour le remplir d’hommes 
favorables à ses projets. Des réclamations s’éle- 
vèrent de tous les points de l’Angleterre contre 
l’iniquité, la violence qu’on ayait employées dans 
les élections, et qui avaient surpassé tout ce qu’on 
avait jamais vu dans ce genre. La brigue avait 
été si générale qu’il n'y eut pas un seul coin du 
royaume qui eût été négligé.' Dans les chartes 
nouvellement accordées , le droit d’élire avait été 
ravi aux habitans, et resti’eint aux membres des 
corporations, dont on excluait encore tous ceux 
qui n’agréaient pas à la cour. Dans les bourgs, où 
on ne pouvait frouver un nombre suffisant d’é- 
lecteurs dévoués , ce qui n’était pas très-rare, on 
agrégeait à la corporation des gentilshommes du 
voisinage ; et, dans plusieurs de ces bourgs , fu- 
rent nommés des hommes qui appartenaient à un 
autre comté , et y étaient parfaitement inconnus. 
Ce manège fut pratiqué, entre autres, publique- 
ment dans le Cornouailles par le comte de Bath, 
qui, pour s’assurer la chargëde maître delà garde- 
robe , dont il avait été en possession pendant toute 
la vie du roi Charles, remplit de noms d’officiers 
aux gardes presque toutes les chartes du cointé; 
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tic telle sorte que les quarante-quatre membres 
tju J il députa furent presque tous choisis au gré 
dç la cour, à laquelle leurs votes étaient vendus 
d’avance. • , -, .. . ». 

Le succès couronna tellement ces honteuses 
supercheries que, les élections terminées,' le 
Roi dit qu il n était pas entré au parlement qua- 
rante membres qui ne fussént tels qu’il l es sou- 
haitait. Le fait est qu’en général ils manquaient 
de talens et de fortune. Tout espoir était donc 
pejjdu ou d’agir sur leur esprit par le raison- 
nement, ou de les éclairer sur les vrais inté- 
rêts de la nation , qui ne s’accommodait pas de 
leur aveugle dévouement. La plupart étaient des 
extravagans et des furieux, résolus de gagner la 
bonne grâce du Roi en lui livrant toutes nos li- 
bertés et en sacrifiant à son? ressentiment tous 
ceux qui avaient figuré danslebilLd’exclusron. Un 
petit nombre formèrent inutilement le projet de 
ne voter les revenus de la couronne que de trois 
en trois ans. Le’comtq de Rochester m’a dit que 
c était là ce qu’il eût désiré', mais que son poste 
ne lui avait pas permis d ? en faire la proposition 
lui -même. Toute tentative d’opposition à une 
volonté royale quelconque fût restée nécessaire- 
ment sans appui ni résultat. 

Tout cela effrayait les gens de bien et de ré- 
flexion. Ils voyaient l’Angleterre perdue sans res- 
sourcé, a moins que quelque heureux ‘accident 


Digitized by Google 


i ao 


HISTOIRE 


ne vînt la sauver comme par miracle. La cor- 
ruption' irreme'diable du parlement frappait fous 
les esprits, même les moins clairvoyans. En cas 
que lesdéputésdernièrementélus vinssent à se las- 
ser de leur complaisance, ne suflirait-il pas, pour 
étouffer ce germe d’opposition , de réformer en- 
core une fois les chartes , de remplir encore une 
fois les corporations d’hommes à soi? L’expé- 
rience répondait de l’efficacité de ce moyen. Les 
bourgs d’Angleterre voyaient leurs privilèges mé- 
connus, et leurs élections, qui leur avaient jus- 
qu’ici donné tant d’importance, livrées désormais 
au caprice arbitraire de la cour; ils sentaient qu’ils 
ne seraient plus l’objet des caresses du pouvoir, 
et que le temps n’était plus où il était forcé de 
les flatter , ou plutôt de les corrompre pour ob- 
tenir leurs suffrages. C’est ainsi que chacun avait 
lecœur plein d’alarmes, mais peu osaient les ma- 
nifester ouvertement. Les seuls agens du duc de 
Monraouth s’en servaient pour enflammer ses 
partisans ou lui en faire dç nouveaux. « Nous al- 
lons avoir un parlement, disaient-ils, qui n’est 
pas le choix de la nation, qui ne la représente 
donc point, qui n’est donc pas un parlement. 
Or, après une telle dérision des lois de l’État, 
quelle voie de salut peut-il rester, ajoutaient- 
ils, que la voie des armes et de l’insurrection ? » 
On résolut d’abord de présenter des pétitions pour 
faire déclarer nulles certaines élections, où la 
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brigue et la. violence s’étaient montrées avec taut 
d-’impudeur qu’il semblait impossible demies dé- 
fendre; mais elles étaient soumises à la déci- 
sion d’hommes qui , sachant la leur atteinte des 
thèmes irrégularités ne pouvaient condamner 
leurs confrères sans se condamner eux-mêmes. 
Quelle impartialité y avait-il à attendre' d’une 
assemblée toute entière plus ou* moins complice 
du délit dont on lui demandait justice. 

La cour d’ailleurs ne disait autre chose au 
public, pour calmer ses justes frayeurs, sinon 
qu’elle se déclarerait probablement chntre la 
France , et que l’Espagne , l’Empire , les Etats- 
Généraux lui prodiguaient tous les témoignages 
possibles de soumission ? . , . . 

Non content de l’éloignement du due de Mon- 
mouth, Jacques sollicita le, prince d’Orange de 
casser tous les officiers qui avaient donné à cet il- 
lustre proscrit des marques d’attachement pen- 
dant son séjour en Hollande. Ils n’avaient en cela 
suivi que l’exemple du prince , et il était difficile 
de les punir d’une conduite que lui-meme avait 
tenue.Ilsavaienten effet témoigné leur affection au 
•ducdeMontmouth avec si peu de ménagementpour 
son rival couronné, que celui-ci écrivit au prince 
qu’il ne pouvait faire aucun fond sur lui ni sur 
son amitié, tant qu’il les conserverait à son ser- 
vice. Il était dur de céder à une demande faite 
avec tant de hauteur. Cependant le prince y con- 


Digitized by Google 


X2 HISTOIRE 

sentit, avec i intention, il est vrai, de dédomma- 
ger amplement dans Ja suite ceux qu’il abandon- 
nait aujourd’hui , et de continuer de leur payer 
leurs appointemens en attendant. Le Roi fut si 
charmé de cette condescendance, qu’un jour où 
l’évêque Turner imputait je ne sais quels torts au 
prince et à la princesse , et proposait de se porter 
contre eux à de» mesures violentes , le Roi l’in- 
terrompit , lui disant qu’il était absolument néces- 
saire que le princeet lui restassent en bonne intelli- 
gence. Turner rendit compte de ce peu de mots aux 
autres prélats ses confrères, et ajouta gravement 
que l’Église ne courait aucun, risque tant que le 
roi Jacques gouvernerait l’Angleterre ; mais qu’ils • 
n’en devaient pas moins songer à se précautionner 
contre le prince d’Orange , sans quoi , un jour ou 
l’autre, elle et eux courraient de grands dangers. 

En voyant tant de soumission dans le prince 
d Orange et les États , on espéra qu’ils triom- 
pheraient des l’épugnances qui éloignaient le Roi 
de leur alliance. Du moins se promit-on de voir 
bientôt clairement qui l’emporterait dans son 
âme, de Jabigotterie ou de l’amour de la gloire. 
S’il refusait d’entrer dans la confédération qu’on 
projetait contre la France, c’était une marque 
certaine qu’il était résolu de se livrer entière- 
ment à ses prêtres , et de tout sacrifier aux inté- 
rêts de leurs projets. 

La saison faisait espérer que la session du par- 
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lement seraitcourte, et que les impôts une fois 
consentis , on renverrait toute autre affaire à la 
suivante ; on se flattait que le parlement , sup- 
pose qu’il n’eût pas livré sans retour Jÿ nation 
dans la première ardeur de son zèle, et se fût 
sagement réservé le mérite de quelques con- 
cessions nouvelles, pourrait, dans l’intervalle, 
modifier ses projets , et mieux voir, sinon l’inté- 
rêt du pays en général , du moins son propre in- 
térêt, qui lui conseillait d’apporter de certaines 
bornes- à sa bonne volonté envers la cour, et.de 
ne pas lui donner à la fois toutes nos libertés à 
dévorer , mais une à une , et avec économie pour 
ne pas cesser d’être nécessaire, et se faire acheter 
en détail. Cette leçon, au reste, lui avait été si 
bien donnée par le parlement de Charles II, que 
l’idée qu’il en profiterait était raisonnable, sup- 
posé encore une fois qu’il n’eût pas épuisé , dès 
la première session, ses trésors dé servilité. Tels 
furent les motifs qui décidèrent les auteurs de 
la pétition contre les élections à différer sa pré- 
sentation, et à garder ce sujet de discussion 
pour le temps où la chambre des communes 
commencerait à se diviser , et lorsqu’une partie 
de ses membres y arborerait le drapeau de l’op- 
position. 

La Saint -George fut fixée pour le jour du 
couronnement. Turner reçut ordre de prêcher 
le sermon. Le Roi et la Reine voulurent que la 
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cérémonie se fit selon le cuite protestant, et? 5 ils 
assistèrent à toutes les prières. Jacques s’abstint 
seulement de recevoir la communion, qui .fait 
partie neanmoins de la cérémonie du sacre. Il 
prêta du reste le serment ordinaire; mais il n’y 
consentit certainement qu’après avoir obtenu une 
dispense de ses prêtres, et s’être muni , par leur 
conseil, ou de quelqùe explication jésuitique 
des paroles sacramentelles , qui lui permit de 
penser à les violer au moment même où il les 
prononçait, ou bien encore de quelque restric- 
tion mentale. La couronne, mal ajustée àsa.tête, 
et trop large, couvrait la partie supérieure de 
son visage. Le dais sous lequel il était placé se 
brisa. Ces petits accidens et quelques autres fureut 
pris pour de fâcheux pronostics. Ajoutez que ce 
jour-là même Jacques perdit le fils qu’il avait 
de mistriss Sidley. La Reine , environnée de 
toutes les femmes de pairs, présentait un coup 
d’œil beaucoup plus gracieux. Ce qu’il y eut de 
mieux dans le sermon de Turner, ce fut le pas- 
sage où il rappela en très-beau termes uu mot cé- 
lèbre dans la vie de Constantin Chlore , qui me- 
surait le dévouement de ses serviteurs sur celui 
qu’ils portaient à leur religion , et estimait que 
ceux-là seraient les plus fidèles à sa personne qui 
l’étaient le plus à leur Dieu. 

Qu’on me permette actuellement une courte 
digression personnelle. C’est l’époque où je quit- 


Digitized b/ Google 


DE WON TEMPS. 25 

tai l’Angleterre. A la mort du roi Charles, je fis 
demander par le marquis de Hallifax ;V son suc- 
cesseur la permission de venir lui faire ma cour. 
Sa Majesté ne voulut pas me voir. Alors, sans 
fonctions ecclésiastiques d’aucune sorte, privé 
même de la faculté de prêcher, je résolus de 
voyager. Je voyais ma patrie menacée des plus 
grands désordres; et dans la terrible alternative, 
ou d’être sauvée par le duc de Mopmouth , mars à 
l’aide d’une révolution que ne pouvaient approu- 
ver Jes gens de mon caractère, ou d’être trahie 
et livrée par une assemblée qui n’avait d’un par- 
lement que les formes et le nom. Puisqu’il n’y 
avait plus de rôle possible pour moi , je crus con- 
venable de quitter la partie. LeRoi-approuva mon 

dessein, et consentit à me laisser partir, refusant 
. », (f 1 • 
toujours néanmoins de me recevoir. C’est donc eu 

exilé volontaire que je 'passai sur le continent. Il 
n’en fallait pas davantage pour rue mettre en 
crédit auprès des mécôntens ; et, certes J je n’en 
abusai pas. Je fis de véhémentes représentations 
au lord Ijelamere , à M. Hampden et en gé- 
néral aux personnes que j’avais lieu de croire 
tentées de se laisser séduire par les agensdu duC 
de Moumouth; « Le Roi , leur disais-je, n’a point, 
encore commis de ces actes qui peuvent justifier 
les partis extrêmes. Une rébellion prématurée 
sera facilement comprimée, et ne servira qu’à 
fournir un prétexte pour entretenir une armée 
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permanente' ■ou même pour faire tenir des forces 
devance. Beaucoup de gens, je le sais , pensent 
que la constitution a été tellement violée dans 
les dernières élections , que le gouvernement ne 
va plus garder de mesure; mais un plus grand 
nombre est d’avis que la erise n’est, pas si iiuttfi- 
nente. » L’expériencë 'a prouvé que tes derniers 
avaient raison. , 

Les projets des Anglais et des- Ecostais , réfu- 
giés en Hollande** furent prêts pour l'exécution 
avant qh’on eut pii s’y attendre. Lord Argyle 
s’était tenutranquille depuis te ffeésâppointement 
qu’il aViait essuyé en i685. Il avait passq.toutce 
temps, ou à, peu près, dans la Frise. Mais toute- 
fois il allait souvent à Amsterdam , où il confia- 
rait avec le peu cre.ses compatriotes qui y étaient 
restée cachée, et dont les principaux étaient. lord 
Melvill , sir Patrick Hume et sir 3ohn Gochrane , 
et leur communiquait tous lçs avfè qu’il recevait 
d’Ecosse ou d'Angleterre. Argyle ne l s’était pas 
départi un instant de ses premières idées. Pour 

tenter avec succès une descente -en Ecosse, H as— 

* 

surait n’avoir besoin que d’uné somme d’argent 
destinée à dés achats d’armes. Il devait d’abord 
se rendre dans ses domaines , espérùnt y pouvoir 
lever facilement cinq mille hommes ", et per- 
suadé que les comtés de l’ouest et du sud étaient 
si mécontens qu-’ils accourraient se ranger sous 
ses drapeaux dès qu’il paraîtrait àf la tête d’un 
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corpldë troupes sans qu’on les eut préalablement 
préparés par de secrètes intelligences. Il y avait 
à .Amsterdam une veuve aussi riche que zél^c 
pour la cause des réfugiés , qui, entendant dire à ' 
quoi tenaient les projets de ce chef de parti , lui 
envoya dix mille livres sterling. Avec cet argent* 
il acheta des armes et des munitions. Cette opé- 
ration, très-habilement conduite par un mfor- 
chantf de Venise , sous ombre du service delà 
république, se fit avec un grand secret et un rare 
bonheu» Rembarquement en Hollande réussit 
également. iMais ici commencèrent, sur la x-oute 
à tenir, de vives contestations entre les. me- 
neurs. Afgyle était d’avis de tourner l’Ecosse 
et de débarquer sur les côtes des provinces qu’il 
avâit sous sa dépendance. Hume trouvait lit na- 
vigation longue et chanceuse; il aurait voulu 
abréger le trajet le plus possible. Argyje insis- 
tait? sur ce que les forteresses dont étaient héris- 
sées ses montagnes en faisaient un lieu très-pro- 
pice pour'une prémière levée d’hommes. En 
général il avait une telle idée de Son influence 
personnelle , et des résultats qu’il en obtiendrait, 
que ses compatriotes , offensés de sa présomp- 
tion , furent bien des fois sur le point de rompre 
avec lui. , ■ - « . 

- Le duc de Moomouth vint secrètement les join- 
dre, et sa- présence étouffa d’abord leurs disscn- 
tinxens. H eût volontiers partage l'expédition avec 
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eux; mais Argyle ne lui offrit point le comman- 
deiqent; il le pressa au contraire d’en tenter un 
pareil de son côte' sur la côte d’Angleterre. La 
'chose n’était pas possible; car le duc de Mou- 
moùth n’avait encore rien de prêt pont une en- 
treprise de ce genre. Il s’y précipita Cependant 
tête baissée. Il était encore poussé ,'il est vrai, 
par Wade, Ferguson et quelques autres per- 
sonnes, au nombre desquelles il faut compter en 
première ligne lord Grey et lady Wentworth. 
Celle-ci lé suivit à Bruxelles, éperdument amou- 
reuse de lui. Ils s’imaginaient, lui et elle, que 
le mariage qui l’unissait à la duchesse étaif nul , 
squs prétexte qu'il l’avait contracté à un âge suf- 
fisant, il est vrai , mais où cependant il ne jouis- 
; Sait 'pas de la liberté nécessaire pour ne suiVre 
que sa volonté dans le choix d’une épouse.. Ber- 
cés de cette illusion, ils vivaient publiquement 
ensetnble. Elle avait rempli son imagination 
et celle de son amant d’un enthousiasme et d’i- 
dées si déraisonnables , que leur conduite et leurs 
projets semblaient d’inspiration divine. C’est 
sojas la direction de ce petit conseil que le duc 
de Çloiuiùouth prit ses mesures. 

Fletcher, gentilhomme écossais, né avec de 
grands talens et d’éminentes vertus , républicain 
violeôt.et emporté jusqu’à l’extravagance, ne 
goûta pas le plan d’Argyle. Il préféra en consé- 
quence suivre la fortune du duc de Monmouth. 
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Je tiens de lui que tout ce qu’il y avait d’An- 
glais parmi eux ne cessaient d’importuner ce mal- 
heureux prince pour qu’il risquât l’aventure. A 
les entendre , tout l’ouest de l’Angleterre se sou- 
lèverait en sa faveur, comme on l’avait fait cinq 
ou six ans auparavant, dès qu’on l’y verrait pa- 
raître; les gardes, tous ceux en un mot qui en- 
touraient le Roi, devaient disparaître à son ap- 
proche, sans opposer aucune re'sistance. Ce n’est 
pas tout : ils se représentaient la cité de Londres 
si portée à la révolte que la nouvelle du débai*- 
quement des insurgés dans les comtés de l’ouest 
ne pouvait manquer de jeter Jacques dans les 
plus fâcheuses perplexités. « Où prendra-t-il 
deux armées ! s’écriaient-ils, l’une pour tenir sa 
capitale en respect, et l’autre pour nous com- 
battre? La crainte de se voir exposé aux fureurs 
d’insurrections populaires l’obligera à une telle 
démonstration de forces militaires autour de sa 
persoune , qu’il ne lui en restera plus à envoyer 
contre nous. » C’est par de tels discours et d’au-r 
très semblables qu’on s’efforcait de persuader au 
duc de Monqiouth qu’il aurait le temps de for- 
mer une armée ; et que dans peu il serait en état 
d’aller chercher le Roi, et de lui jivrer bataille 
à forces au moins égalesi . • r 

Bien loin de partager cette confiance , Mon- 
mouth sentait profondément la folie de ce qu’il 
entreprenait. 11 savait ce que c’est qu’un rassem- 
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blement île populace, et à quel point il est inca- 
pable de se mesurer avec des troupes disciplinées. 
H n’avait ni argent, ni officiers, ni avis encoura- 
geans des personnes considérables du pays. Il 
trouvait l’expédition prématüre'c , et il lui sem- 
blait que c’était mettre toutes ses espérances à la 
merci d’un seul jour. Fletcher, quelque porté 
qu’il fût en général à agir, ne" voyait aucune 
chance de succès dans le plan adopte, et tra- 
vailla de toutes ses forces à le faire abandonner. 
11 m’a dit que le duc de Monmouth fut entraîné 
en dépit de lui-même et de sa raison, et n’obéit 
qu’à la crainte de paraître ménager sa personne , 
pendant que d’autres montraient tant de résolu- 
tion. Lord Grey disait qu’Henri Vil avait dé- 
barqué avec moins de monde qu’ils n’en au- 
raient, et avait réussi. A cela , Fletcher répondait. 
qu’Henri VII était assuré de la coopération d’un 
grand nombre de gentilshommes, et que les gen- 
tilshommes étaient, alors de petits princes.,, Fer- 
guson s’en allait répétant, dans' son langage d’en- 
thousiaste, que c’était la bonne cause, et que 
Dieu ne les abandonnerait qu’autant qu’ils lui 
seraient eux-mêmes infidèles. Quoique le duc 
de Monmoutji ne se piquât pas d’une régularité 
de vie propre à nourrir l’espérance que Dieu se 
déclarerait en sa faveur, cependant il se laissa 
aller aussi à ces illusions mystiques. Nous en avons 
dit plus haut le motif véritable. Le départ du 
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comte d’JYrgyle, et la promesse que celui-ci lui 
avait faite de venir le joindre ejt Angleterre le 
plus utôt possible , achevèrent de le déterminer- 
Sans plus de délibération, il mit 3ea gage une 
partie de ses bijoux, et acheta des armes, qu’il 

mit a bord d’un vaisseâu soi-disant frété pour 

• 1 ' » 4 * 
l’Espagne.,, ;•* . , 

Cependant les cérémonies^ du couronnement 
absorbaient tellement le roi Jacquçs, que pen- 
'dantplusieurs semaines toute autre affaire-, qqel- 
qu’importante qu’elle fût, n’obtint pas un de ses 
inomens. Cette circonstance favorisa les conspi- 
^ râleurs. Les partisans d’Àrgyle et de Monçiouth, 
de. leur côté, montrèrent une rare fidélité, - aucun 
d’eux ne parla. Toutefois, quelques jours après 
qu*Argylc eut- mis à la voile, le Roi fut instruit 
de ses 'projets. Le coude d’Arran prit la peinede 
venir m’en informer la nuit qui précéda lè jour 
de mon départ de Londres. Il était urgent pour 
moi de quitter cette ville, autrementqe'couràis 
risque. d’être arrêté, ne fût-ce que’ pour faire 
peser sur'mQi le soupçon flétrissant d’ayqir été 
d’intelligence ^vec les traîtres. 

Le passage d’Argylc fut très-heureux. Il en- 
voya une chaloupe à Orkney pour prendre langue, 
et ramener des prisonniers. Cette première ten- 
tative n’aboutit qu’à signaler sa venue, car le 
vent étant venu à tourner, il fut forcé de gagner 
le large, et d’abandonner ceux de ses gens qui 
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étaient à terre; du reste, il n’en arriva que plus 
promptement au but de son voyage dans le comté 
d’Argyle. La mésintelligence entre lui et H u rite 
allait toujours croissant. Il avait un ton de com- 
mandement décisif et tranchant, dont devaient 
peu s’accommoder des gens à qui l’amour de la 
liberté avait mis les armes à la main. Eu dé- 
barquant, il trouva que le çougeil, informé de 
son expédition, en avait ruiné tout le plan eu 
dooriafit ordre à tous les gentilshommes dé son 
comté de se rendre à Edimbourg : ce fut sa perte 
et leur salut. Il assembla néanmoins jusqu’à cirfq 
cent vingt hommes. S’il eût marché à leur tête,,» 
droit Vers les comtés occidentaux d’Air et de Ren- 
frew, il aurait, pu donner beaucoup d’embarras 
au goüvernement; mais il temporisa trop, dans 
l’espoir d’être joint par un plus grand nombre 
de ses montagnards. Il savait que ceux-ci seraient 
à lui sans restriction et lui obéiraient aveuglé- 
ment, Candis que, s’il sortait de ses domairies peu 
accompagné , ceux qui viendraient à son secours 
prétendraient peut-être à une portion d’auto- 
rité; et il ne pouvait supporter la contradiction. 
C’est ainsi qu’il perdit des rnomeus précieux", et, 
laissa au conseil le loisir d’armer tout le pays 
contre lui. Finalement il fut contraint de passez' 
un bi’as de mer, et il aborda à Filé de Bute, où 
il consuma encore dans l’inaction douze jours, 
c’est-à-dire tout le temps qu’il put y vivi’e, at- 
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tendant toujours l’arrivée en force de ses monta- 
gnards, qui ne parurent point. 

Il avait laissé ce qu’il avait d’armes dans un 
château, avec un détachement pour les garder, 
tel que le comportait la petitesse de son armée. Ce 
détachement fut taillé en pièces par un parti des 
troupes du Roi. Le peu d’espérance et de réso- 
lution qui lui restait s’évanouit alors. Voyant 
son-entreprise perdue, il se déguisa pour se sau- 
ver; et il était presque à l’abri de tout péril 
lorsqu’il fut pris. Un corps de gentilshommes qui 
l’avait suivi fit preuve de plus d’intrépidité , et 
s’ouvrit un passage l’épée à la main. La plupart 
furent assez heureux pour se sauver : quelques 
uns néanmoins furent faits prisonniers, entre 
autres sir John Cochrane, Ailoffe et Rumbald. 
Les deux derniers étaient Anglais. Je ne sais par 
quel motif ils s’attachèrent à la fortune d’Ar- 
gyle de préférence à celle du duc de Monmouth. 
Telle fut la prompte conclusion de cette révolte. 
Il y eut peu de sang versé, tant sur le champ de 
bataille que par le glaive de la justice. On con- 
sidéra que les montagnards étaient liés à leur 
seigneur par les liens d’un vasselage si étroit et 
si fort qu’ils étaient, en quelque sorte, excusa- 
sables de s’être rangés sous ses étendarts. Comme 
nous l’avons déjà dit, la presque totalité de la 
noblesse avait été rappelée à Edimbourg par les 
ordres du conseil, et c’est ce qui la sauva. Un 
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des aksens , qui se trouvait avec Argyle au mo- 
ment de la déroute , gagna Carlisle en toute hâte , 
et là, avec une grande présence d’esprit, il de- 
manda des chevaux de poste, se disant envoyé 
par le général pour porter au Roi de bonnes nou- 
velles , avec ordre de ne les lui dire que de vive 
voix. Il parvint ainsi à gagner Londres, d’où il 
trouva moyen de passer sur le continent. 

Argyle fut conduit à Edimbourg. Il montra 
dans sa disgrâce un grand calme, mêlé même de 
quelque gaieté. 11 justifia courageusement tout 
ce qu’il avait fait, attendu que Yattainder , qui 
pesait injustement sur lui, l’avait dégagé de ses 
devoirs de sujet, et qu’il n’avait fait que ce qu’il 
se devait à lui-mêmeetà sa famille, en s’efforçant 
de recouvrer ce qu’on lui avait enlevé contre toute 
justice. Il soutint en outre que l’obligation d’al- 
légeance au Roi n’existait pas tant qu’il n’avait 
pas prêté le serment que les lois ont prescrit à 
nos rois lors de leur couronnement. Il demanda 
qu’on lui donnât M.Charterie pour l’assister dans 
ses derniers momens; on le lui accorda. Dès que 
»e digne ministre fut près du noble condamné, 
celui-ci se hâta de lui dire que sa conscience ne 
lui reprochait rien relativement à ces tentatives 
de révolte, et qu’il le priait en conséquence de 
donner une autre direction à ses exhortations 
pieuses. Charterie, après lui avoir dit ce qu’il 
en pensait, consentit facilement à ne plus lui eu 
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parler; il ne fut plus question entre eux que de 
se préparer à bien mourir, ce qu’Argyle fit avec 
une fermeté inébranlable. Le duc de Queensbury 
l’interrogea en particulier. Argyle maintint qu’il 
n’avait concerté ses desseins avec qui que ce fût 
en Écosse , qu’un seul individu avait consenti à 
lui prêter de l’argent; et qu’en général sa mé- 
prise avait été de trop compter sur les disposi- 
tions du peuple , aigri par la dureté de l^dmi- 
nistration. Le jour de l’exécution, M. Charterie 
entra chez lui comme il finissait de dîner : Sero 
venientibus ossa , lui dit Argyle en plaisantant. 
11 passa beaucoup de temps en prières, tantôt 
avec le ministre , tantôt seul , puis il marcha à 
l'échafaud avec une héroïque sérénité. Il s’était 
plaint amèrement, dans ses derniers jours, du 
duc de Monmouth , parce que celui-ci avait beau- 
coup différé son départ, et ensuite avait pris le 
titre de roi, deux choses contraires à leurs con- 
ventions. Il mourut, emportant, la compassion 
universelle. Sa mort, prononcée en vertu de la 
sentence portée trois ans auparavant contre lui , 
et qu’on se contenta de rappeler , parut ne pas dif- 
férer d’un meurtre. Quant à sa conduite comme 
chef de parti, elle avait été signalée par tant de 
fautes, qu’on conserva généralement l’impres- 
sion qu’il n'était pas fait pour le rôle que les évé- 
nemens lui avaient fait jouer. 

Ailoffe, pour se dérober aux rigueurs de la jus- 
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lice, se procura un canif, et s’en donna plusieurs 
coups. Se regardant déjà comme mort, il appela 
ensuite, et dit que maintenant il défiait la rage 
de ses ennemis. Cependant les intestins n’étaient 
pas offensés, 'ni les plaies mortelles; et comme 
on espéra tirer de lui des révélations importantes, 
il fut conduit à Londres. . 

Rumbald était le maître de la maison de Rye, 
où s’éfait tramé, disait-on, le fameux complot 
contre la vie de Charles , alors régnant , et de son 
frère Jacques. Il nia positivement la réalité de 
ce complot. Il avoua d’ailleurs sans difficulté que, 
suivant lui, les obligations du prince envers le 
peuple étaient aussi sacrées que celles du peuple 
envers le prince, et que lorsqu’un roi s’écarte 
de la marche que les lois lui prescrivent, ses su- 
jets ont droit de défendre leurs libertés, et de le 
contraindre par la force à les respecter. Rumbald. 
neniapasqu’il eûtentendu, dans l’appartement de 
West, des propositions d’assassiner les deux frères, 
ni qu’il eût dit lui-même , à ce propos, que la chose 
serait plus facile près de sa maison qu’ailleurs; 
ce qui avait amené quelques paroles sur les 
moyens d’exécution. Mais ce n’était là, ajoutait- 
il, que des discours vagues , et il n’y eut jamais 
de plan arrêté , ni même de résolution prise. Il 
dit encore que, pour lui, il n’était pas partisan 
d'une république , mais d’un gouvernement royal , 
organisé suivant les lois anglaises ; mais il ne pou- 
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■vait admettre que les roisliussent leur autorité de 
Dieu mêiKie , ce qu’il exprima en termes grossiers, 
mais énergiques. « Je- ne 'saurais croire, dit-il, 
que Dieu ait créé l’immense majorité de l’espèce 
humaine , une selle sur le dos et le mords à la 
bouche, avec quelques hommes bottés et épe- 
ronnés , pour la galopper sans ménagement. » 
Cochrane avait pour père un homme très-riche, 
le comte de Dundonald , qui offrit aux prêtres 
5ooo livres sterling s’ils lui sauvaient son fils. Ils 
avaient besoin d’argent pour mieux assurer la 
réussite de leurs projets : aussi n’hésitèrent-ils 
pas à accepter. La grâce du coupable fut obtenue, 
et la somme comptée. Mais pour voiler ce mar- 
ché, Cochrane demanda au conseil d’être envoyé 
à la cour, sous prétexte qu’il avait des secrets 
très-iraportans qu’il ne pouvait communiquer 
qu’au Roi en personne. Là-dessus, il fut conduit 
à Londres, où , après avoir obtenu une audience 
secrète de Jacques, il eut sa grâce , en considé- 
ration, disait-on, des découvertes importantes 
qu’on venait de faire par son moyen. On publia 
entre autres que Cochrane avait révélé toutes les 
négociatiofts des révoltés avec l’électeur de Brande- 
bourg et le prince d’Orange. Mais tous ces bruits , 
encore une fois, n’avaient d’autre fondement que 
le marché honteux qu’ilsétaient destinés à cacher. 
Le prince m’a dit depuis qu’il ii’avait jamais vu 
Cochrane. Malgré ces précautions, le mystère de 
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ce pardon inattendu ne tarda pas à se dévoiler. 

Le Roi prit lui-même le soin d’examiner Ai- 
loffe, mais il n’en put rien tirer qu’une repartie 
peu faite pour lui plaire. Le prince voyant qu’il 
s’obstinait à ne lui rien découvrir, lui dit: «M. Ai- 
loffe, vous savez que votre grâce est à ma dispo- 
sition , parlez donc pour la mériter..» A quoi ce- 
lui-ci, importuné de tant d’insistance , répondit : 
« Ma grâce, il est vrai, est à votre disposition, 
mais elle n’est pçs dans votre caractère. » 11 était 1 
neveu, par alliance, du vieux comte de Claren- 
don , qui avait épousé une de ses tantes en pre- 
miers noces , mais n’en avait pas eu d’enfans. 
On crut donc quelque temps qu’une parenté 
si proche avec les princes ses enfans , engage- 
rait le Roi à lui pardonner. C’eût été sans doùte 
la meilleure réponse à la mordante repartie que 
nous avons citée; mais il fut exécuté avec les 
autres. 

Immédiatement après l’exécution du comte 
d’Argyle, un parlement fut convoqué en Ecosse. 
Le marquis de Queensbury , créé duc bientôt 
après, et le comte de Perlh, furent amenés à la 
cour par la mort de Charles. Queensbury dé- 
clara au Roi que, s’il entrait dans les vues de 
Sa Majesté de changer la religion établie, elle 
ne devait pas compter sur sa coopération. Jac- 
ques lit semblant de prendre cette ouverture en 
bonne part, et l’assura que telle n’était point 
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son intention} qu’il vqulait seulement assembler 
un parlement, où il l’enverrait en qualité de 
commissaire, pour donner, en son nom, les as- 
surances les plus formelles du maintien de la 
religion, faire fixer les revenus royaux, et rendre 
toutes les lois que demanderait la sûreté com- 
mune. Queensbury pressa le comte de Perth de 
parler au Roi dans le même sens que lui ; mais , 
tout zélé protestant que Perth prétendit être , 
il n’osa tenir un langage si décidé. Je n’avais 
pas eûeore quitté Londres : le duc me fit donc 
savoir ce qui s’était passé entre lui et le Roi, et 
il en était si satisfait que, suivant lui, il n’y 
avait plus rien à craindre; en conséquence il 
prépara des instructions très-favorables à l’ac- 
croissement de l’autorité et des revenus de la 
couronne. Il m’a souvent dit depuis que le Roi 
lui avait parlé avec de tels dehors de franchise et 
de cordialité, qu’il persistait encore à croire qu’en 
effet il n’y avait pas préméditation de mensonge. 
Il ne se départit donc jamais de cette idée que les 
prêtres avaient autorisé Jacques à tout promettre, 
et qu’ili’avait fait sincèrement ; mais qu’ensuile , 
en vertu de la faculté qu’ils s’attribuaient de dé- 
gager à leur gré des obligations nées de tous 
sermens et promesses , ils l’avaient dégagé des 
siennes. C’est ainsi que s’exÿiquait l’air de can- 
deur et de franchise avec lequel Jacques donnait 
une parole, qu’il devait violer l’instant d’après. 
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Le test avait été, à proprement parler, l’ou- 
vrage du Roi pendant son séjour en Ecosse. Le 
duc de Queensbury crut qu’en y soumettant tout 
le monde, sans exception, il ferait sa cour, en 
même temps qu’il créerait pour la religion pro- 
testante la sauve-garde la plus efficace. Il pro- 
posa donc d’obliger, par un édit, à prêter le 
serment du lest > non-seulement quiconque vou- 
drait être apte à exercer des fonctions publiques, ' 
mais tous ceux encore à qui le conseil le prescri- 
rait, sous peine, en cas de refus, de haute tra- 
hison. Cette mesure fut adoptée. Il en fut de même 
de plusieurs autres lois rigoureuses, par les- 
quelles le conseil privé était investi d’un pou- 
voir sans bornes. Queensbury, naturellement im- 
périeux et porté, par caractère , aux procédés 
violens, s’y laissait aller avec d’autant moins de 
réserve que telle était l’inclination du Roi, et 
qu’il espérait, en l’aidant à établir un système 
de gouvernement absolu et despotique , se conci- 
lier sa faveur. Cependant il éprouva dans la suite 
combien il avait été dupe de croire que quel- 
que autre chose que le sacrifice de sa croyance 
pût le rendre long-temps agréable à la cour; et 
après avoir travaillé à tout mettre sur un pied de 
sévérité, non-seulement il en vit la conduite con- 
fiée à d’autres, tnfei|pl fut lui-même sur le poiat 
d’en être la victime. 

Le parlement d’Ecosse fut court. Aucun symp- 
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tome d’opposition n’y parut. Le commissaire 
donna, au nom dn Roi , les assurances les plus 
positives que la religion ne subirait aucune des 
innovations redoutées , et qu’elle serait au con- 
traire maintenue dans tous ses droits. En foi de 
quoi il proposa l’acte dont on vient de parler , 
tendant à prescrire plus rigoureusement la pres- 
tation du test. Cet acte en effet fut bien accueilli et 
regardé comme une garantie; bien qu’il fût facile 
de prévoir que le conseil se prévaudrait du pou- 
voir discrétionnaire qui lui était attribué, pour 
appeler au serment ceux d’entre les protestans 
dont la conscience y répugnait, et non pour y 
soumettre les personnes du parti romain. En re-’ 
tour de ce prétendu bienfait du Roi , le parlement 
lui accorda , pour sa vie durant, le même revenu 
qu’à son frère, en y ajoutant même quelques taxes 
nouvelles. • 

Une des lois de rigueur qui futent rendues 
introduisait l’inquisition dans toute la force du 
terme. En vertu de cette loi , toute personne était 
obligée, dès qu’elle en était requise, et sous peine 
de haute trahison , de répondre à toutes les ques- 
tions qu’il plairait au conseil de lui adresser. Tout 
le royaume fut dans la consternation , en voyant 
la prérogative royale s’accroître de ce droit ter- 
rible, et se crut à la veille des persécutions. Lé 
parlement passa un autre acte qui , pour ne 
regarder qu’un particulier , n’en mérite pas 
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moins , t par l’éclat de son injustice , detre rappelé. 

Lorsque Carstairs, appliqué à la torture, s’était 
laissé arracher tout ce qu’il savait, il avait préa- 
lablement obtenu du conseil la promesse formelle 
qu’il ne serait fait usage de ses révélations contre 
personne. Cette stipulation conclue, il parla, et 
chargea entre autres , du crime de haute trahison , 
sirHugh Campbell et son fils, détenus depuis deux 
ans à Londres. Instruit de cette particularité, le 
comte de Melfort eut promesse des biens de sir 
Ilugh, qui montaient environ à mille livres ster- 
ling de rente, au cas où celui-ci serait convaincu : 
puis il fit déclarer par acte du parlement, mais 
' seulement pour six semaines, que si dans cet in- 
tervalle un membre quelconque du conseil privé 
déposait que le crime de haute trahison fût prouvé 
contre quelqu’un , il n’en faudrait pas davantage 
pour le condamner. Cette résolution étrange n’eut 
pas été plutôt prise, que quatre membres du con- 
seil privé se levèrent et affirmèrent que les Camp- 
bell étaient convaincus de haute trahison par la 
déposition de Carstairs. Sans plus d’information, 
le père et le fils furent amenés à la barre pour 
dire ce qu’ils avaient à opposer, à l’exécution de 
la sentence. Le vieux gentilhomme, âgé de près 
de quatre-vingts ans, voyant la perte de sa fa- 
mille résolue, et sa condamnation si illégalement 
prononcée, rassembla ce qui lui restait de force 
et de courage, et dit : « Que l’oppression sous 
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laquelle gémissait le royaume les avait poussés 
au désespoir, lui et ses amis, et fait songer à 
aviser aux moyens de ûiettre leur vie et leurs 
biens- à couvert; que dans ce dessein il ét^allé 
à Londres, et y avait, il est vrai, eu divers en- 
tretiensavecBaillie et d’autres; mais qu’ils avaient 
envoyé en Ecosse un d’entre eux pour préve- 
nir les soulèvemens, et que, quoiqu’il eût été 
question de s’engager par un serment, ils n’a- 
vaient jamais réalisé ce projet. » On feignit de 
prendre cette explication pour un aveu , et ce 
n’est qu’à titre de grâce, et pour se donner une 
apparence de générosité , qu’on laissa la vie aux 
deux accusés ; bien entendu que le comte de Mel- 
fort n’en fut pas moins mis en possession de leurs 
biens. Le vieux Campbell mourut bientôt après. 
Il n’est pas douteux que la rigueur de sa longue 
prison et la conclusion inouïe du procès n’eus- 
sent avancé ses jours. L’indignation fut générale; 
et quand la nouvelle de cette iniquité parvint 
dans les j)ays étrangers , il n’était pas aisé d’y 
faire croire. ' • „ 

Le parlement était, de son côté, sur le^oint 
de se réunir..Comme l pour lui servir de prélude, 
Oates fut atteint et convaincu de parjure , sur les 
dépositions des témoins de Saint-Omer, qui 
avaient été , dès l’origine , opposées aux siennes. 
Mais les jurés étaient plus disposés aujourd hui 
.à y ajouter foi que par le passé. Il fut condamné a 
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être dépouillé de son habit de prêtre, à passer 
tout le reste de sa vie en prison , à être mis au 
pilori sur toutes les places de la ville , à y repa- 
raître de plus quatre fois l’an , enfin à être fouetté 
par la main du. bourreau , un jour depuis Ald- 
gate jusqu’à Newgate , et le lendemain de New- 
gale jusqu’à Tyburn; ce qui fut exécuté avec 
tant de rigueur que son dos n’était qu’une plaie. 
Cette sentence , trop douce s’il était coupable, trop 
rigoureuse assurément s’il était innocent, violait 
la loi dans toutes les suppositions ; car d’une part, 
une cour séculière n’était pas compétente pour 
dépouiller Oates de l’habit ecclésiastique, et de 
l’autre, la prison perpétuelle n’était pas com- 
prise dans les peines qu’avait droit d’appliquer 
le tribunal qui l’avait jugé; enfin l’extrême ri- 
gueur avec laquelle avait été exécuté le châtiment 
du fouet était sans exemple. Personnage singu- 
lier en tout, Oates supporta cette accumulation 
de mauvais traitemens avec une constance qui 
surprit tous les spectateurs; de sorte que son 
caractère se trouva plutôt rehaussé que ravalé 
dan? leur esprit. 

Afin de réunir les faits du même genre, quoi- 
qu’un assez grand intervalle de temps les sé- 
pare, je dirai ici que Dangerfîeld, autre témoin 
dans la conspiration papiste, fut aussi convaincu 
de parjure et condamné aux mêmes peines. Mais 
le dénoùment en fut encore plus tragique ; car '. 
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comme Dangerfield recevait son dernier coup de 
fouel , un étudiant en droit, qui n’avait eu aucun 
démêlé avec lui , mais poussé par un pur senti- 
ment de brutalité, et transporté du zèle alors à 
la mode, lui déchargea sur la tête un coup de 
canne si violent , que le malheureux mourut sur- 
le-champ. Le meurtrier fut pris, et, malgré une 
infinité de sollicitations, abandonné à la justice, 
et pendu. 

Le parlement s’ouvrit enfin. Le Roi y répéta , 
dans son discours d’ouverture, ce qu’il avait dit 
au conseil à son avènement à la couronne. Il 
ajouta seulement que certains membres s’imagi- 
naient peut-être que le plus sûr moyen de l’o- 
bliger à de fréquentes convocations du parlement, 
était de le tenir serré ; mais qu’il voulait bien les 
avertir qu’au contraire, mieux ils en useraient 
avec lui , plus souvent il les assemblerait. Cette 
insinuation avait pour but de prévenir une pro- 
position dont on avait parlé dans le public , mais 
dont personne ne voulut être l’organe dans la 
chambre, savoir, qu’il serait prudent de n’ac- 
corder au Roi son revenu que pour un nombre 
d’années déterminé. 

On le lui accorda pour sa vie sans aucune oppo- 
sition , et même avec un empressement tel , comme 
au reste tout ce qu’il souhaita , que la chambre 
dépassant par ses libéralités les demandes même 
du souverain , Jacques crut devoir y mettre un 
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terme, et faire entendre, par un message , qu’il 
rte de'sirait pins d’argent de cette session. Et, 
chose e'trange ! cette profusion des deniers pu- 
blic, sous un tel règne, e'tait surtout mise en 
vogue par Musgrave et d’autres, qui, dans la 
suite , lorsqu’un gouvernement national leur de- 
manda des fonds poiir des besoins réels et des 
dépenses nécessaires, firent les patriotes rigides , 
et parièrent en dispensateurs économes du trésor 
public. 

Le parlement se montra d’abord moins facile 
sur la religion. Plusieurs proposèrent d’aviser à 
la mettre hors de tout danger. Ce fut pour les par- 
tisans delà cour l’occasion de déclamations à l’in- 
fini, tendant toutes à persuader à la chambre 
d’insérer, dans son adresse aù Roi , qu’elle s’en 
remettait entièrement à sa parole et à sa loyauté. 
Cette démarche devait, à les entendre , engager 
d’honneur Sa Majesté , et par un lien bien plus 
fort que toutes les garanties légales ; car c’est son 
cœur qu’on aurait gàgné. Ces niaiseries étaient 
si à la moche que le parlement eut la sottise de 
s’y laisser prendre. . . 

Lord Preston , qui avait été , durant quelques 
années, notre envoyé en France, et a son retour 
un des orateurs courtisans chargés de diriger 
les débats de la chambre des communes, dit, 
à cette occasion , que la réputation de la nation 
anglaise allait croissant dans toute l’Europe de- 
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puis qu’elle obéissait à un prince dont le nom 
répandait partout la terreur; et que si le parle- 
. ment fortifiait encore cette haute opinion conçue 
de son souverain , en lui témoignant une confiance 
entière , même sur les matières les plus délicates, 
la face des affaires du continent serait changée , 
que l’Angleterre ressaisirait bientôt la balance de 
l’Europe, et que Jacques en serait l’arbitre. Ce dis- 
cours devint le thème banal de tous les flatteurs 
de cour. En résultat, le parlement, dans son 
adresse, remercia le Roi des sentimens exprimés 
dans le discours d’ouverture, et l’assura qu’il 
se reposait parfaitement sur sa parole, et qu’il 
ne redoutait rien pour la religion, ni pour la 
liberté, puisque le Roi avait promis de les res- 
pecter. 

Vint ensuite le tour des pétitions relatives aux 
élections. Seymour s’en expliqua avec beaucoup 
d’énergie et de poids. Il dit que les réclamations 
sur les irrégularités qui s’y étaient commises 
étaient si nombreuses, si graves, que bien des 
gens doutaient si la chambre représentait fidèle- 
ment la nation , oui ou non. Ilajouta qu’il y avait 
peu d’équité à attendre, sur les faits dénoncés, 
justice d’une assemblée, où tant de personnes 
avaient elles-mêmes trop de reproches à se faire 
pour rester juges impartiaux; mais qu’il leur im- 
portait toutefois de ne pas rejeter les pétitions 
au moins sans quelque examen, car si la nation 
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voyait une fois qu’il n’y ayait pas de justice à es- 
pérer à’eux, elle aurait recours à d’autres voies 
que les voies légales pour se faire rendre cette, 
justice qu’ils lui auraient refusée. Seymour était 
un homme altier et point communicatif. 11 ne 
s’était ouvert à personne du dessein qu’il avait 
de soutenir les pétitions de la sorte. Aussi cette 
sortie étonna tout le monde , plut à quelques uns , 
mais ne fut secondée par personne; elle ne servit 
même pas à engager une discussion. 

Cependant la cour s’ingéniait à inventer des 
lois qui pussent lui servir à perdre tous ceux qui 
s’opposeraient à ses desseins. La ‘plus importante 
fut celle qui déterminait les crimes de trahison 
pendant tout le cours du règne présent. Les pa- 
roles étaient du nombre. La clause était rédigée 
de manière que toute chose dite dans le but de 
déprécier la personne du Roi ou. son gouverne- 
ment, tombait sous les termes de la loi ; et, avec 
js les juges et les jurés du temps, mal parler 
de la religion du Roi pouvait et devait signi- 
lier le déprécier personnellement. C’est ce que 
fît ressortir surtout Maynard, qui exposa, dans 
un discours solide et substantiel, l'inconvénient 
terrible qu’il y avait à incriminer si gravement 
les paroles. « Elles sont souvent, disait-il, mal* 
entendues et mal comprises; il est toujours dou- 
teux que celui qui les rapporte n’en altère pas 
le sens réel , car la plus légère variation peut être 
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une infidélité complète; enfin dans un» mouve- 
ment de passion, ou dans la chaleur du vin, il v' 

en échappe tous les jours qui en disent plus qu’on 
n en voulait dire. Il est donc indispensable de 
s’en tenir aux principes du statut porté la vingt- 
cinquième année d’Édouard III, lequel statut 
n admettait en preuve des mauvaises intentions 
que les seules actions. » Et, comme on lui objec- 
tait ce proverbe, la bouche n’est que l’inter- , v 

prête du coçur , il répliqua en rappelant ces pa- 
roles de notre Sauveur, détruisez ce temple et T 
il montra à quel point, dans la langue syriaque , 
le temple se confondait avec ce temple. La diffé- ' - 

rence était imperceptible. Or il n’y avait rien de 
plus innocent que les paroles de Jésus-Christ , 
dans le sens qu’il y attachait, et rien de plus cri- 
minel cependant que d’exciter une multitude à 
détruire le temple. Le discours de Maynard pro- 
duisit, dans ce moment, une grande impression. 

Cependant , sans le débarquement du duc de Mon- 
mouth, qui hâta la clôture de la session, la loi 
dont il s’agit, et toutes celles encore que proje- 
taient les serviteurs officieux de la cour , auraient ' 
été adoptées par acclamation. 

La réhabilitation de lord Stafford fut, dans la 
, chambre des pairs, l’incident le plus remar- 
quable. On se fondait sur ce que les témoins, qui 
avaient déterminé l’arrêt de mort , ayant été con- * n- 

vaincus de parjure , cette tardive réparatiou était 
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bien du# au sang innocent de l’homme in juste -r 

ment condamné. Les dépositions d’Oates , qu’on 
avait reconnues depuis pour n’être qu’un tissu de 
mensonges, étaient, en effet, la base de tout le 
procès du complot papiste instruit sous le règne 
précédent. Cela s’arrêta dans la chambre des paire, 
et ne put passer. Elle fit droit seulement aux récla- 
mations des lords catholiques , détenus à cette 
époque dans la Tour, et au comte de Danby, qui 
demandaient qu’on leur fît leur procès, ou qu’on 
les remît ën liberté. Leur requête fut envoyée -5 
la chambre des communes, qui répondit qu’elle 
seldépartait de son accusation ; sur quoi les pri- 
sonniers furent élargis. D’ailleurs, je le répète, 
bien que les deux chambres s’accordassent dans 
la résolution de mettre un terme aux poursuites 
pour le complot papiste , celle des paire du moins 
répugnait, en général, à revenir sur les procé- 
dures déjà faites , et même à les condamner. 

Sur ces entrefaites , le débarquement du duc 
de Monmouth mit fin à la session. Ce prince, in- 
continent après le départ de lord Argyle pour 
l’Ecosse, avait fait toute la diligence possible pour 
se mettre en état d’effectuer le sien. Des achats 
d’armes furent faits , et un vaisseau frété pour 
Bilbao en Espagne. L’argent, provenant de ses 


bijoux mis en gage, n’était pas considérable , et 
il ne lui en vint pas d’Angleterre; de sorte que 
son expédition^ isi i^Jirdfense en elle- même, 
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manquait encore par les préparatifs et les res- 
sources. Elle ne consistait qu’en quatre-vingt-deux 
personnes. Aussi le secret ne fut-il trahi par au- 
cune d’elles. Des espions cependant , que payait 
notre nouvel envoyé Shelton, lui donnèrent avis 
d’un vaisseau suspect , avec des armes à bord , 
qui allait mettre à la voile à Amsterdam. Sliel-r 
tpn ne connaissait pas les lois du pays , et il ne 
songea pas à consulter ceux qui les connaissaient; 
autrement il eût pu se munir d’un ordre de l’a- 
mirauté de Hollande, alors à La Haye, pour en 
faire tel usage que les circonstances réclame- 
raient. Lorsqu’il fut arrivé à Amsterdam , et qu’il 
se fut adressé aux magistrats de la ville pour leur 
demander d’arrêter et de visiter le vaisseau qu’il 
leur nommait, ils trouvèrent que ce vaisseau était 
déjà sorti du port , et leur juridiction ne s’éten- 
dait pas’ hors de cette enceinte. Il fut donc obligé 
d’envoyer un courrier à La Haye. Cependant , 
instruit du motif de son arrivée, le duc de Mon- 
mouth et ses compagnons mirent encore plus 
d’activité dans leurs opérations ; et, secondés par 
un vent favorable , ils furent hors du Texel avant 
que Tordre qu’on attendait de La Haye ne fût venu. 

Après un heureux trajet, le duc aborda à Lime, 
dans le comté de Dorset. Il fit prendre terre à sa 
petite troupe en assez bon ordre, mais de jour, ce 
qui fil voir à quel point ils étaient peu nombreux. 

• L’alarme fut chaude à Londres. Avant qu’on 
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eût de l’ëvénement d’autre preuve que les récits 
publics et la croyance' générale, un acte d’a^- 
tainder avait passé dans les deux chambres , et 
en un seul jour. Le comte d’Anglesey s’y opposa 
quelque peu , ne trouvant pas le lait assez prouvé 
pour motiver cette sentence si rigoureuse, fondée 
sur la notoriété. Une somme de 5ooo liv. sterl. 
fut promise à celui qui apporterait la tête du 
duc. Le parlement se sépara ensuite; et la na- 
tion dut se trouver très-heureuse de n’avoir pas 
ou plus à soulfrir de la servilité d’une pareille 
assemblée. 

Le manifeste du duc de Montnouth était long 
et mal écrit, et plein d’une malice plus noire 
que mordante. C’était bien le style de Ferguson, 
ennuyeux et rebutant. Jacques y était accusé de 
l’incendie de Londres , du complot catholique., 
du meurtre de Godfrey et de la mort du comte 
d’Essex, et enfin, pour couronner le tout, d’a- 
voir fait empoisonner le feu roi. On y exposait 
que la religion du Roi le rendait incapable de 
porter la couronne, incapacité que trois chambres 
des communes avaient reconnue, en votant con- 
sécutivement son. exclusion ; l’enlèvement des 
vieilles chartes, et en un mot tous les actes ty- 
ranniques qui avaient signalé le dernier règne , 
lui étaient imputés; les manoeuvres du gouver- 
nement dans les élections du présent parlement 
venaient ensuite, peintes sous les plus odieuses 
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couleurs, et avec uç emportement d’expressions 
sans exemple. Enfin le duc en appelait à la na- 
tion , représentée par un parlement libre, du 
jugement de ses prétentions , et promettait une 
liberté, entière , tant civile que religieuse , à 
toute personne , sans distinction de-croyance. 

;Le duc de Monmouth fut bientôt joint par au- 
tant de ^ens des campagnes qu’il avait d’armes 
à donner ; mais bien peu de gentilshommes vin- 
rent se ranger sous ses enseignes. Le duc d’Al- 
be marie , en qualité'de lord-lieutenant du De- 
«vonshire, fut envoyé pour lever un corps de 
milice , et s’opposer aux rebelles ; mais il la 
trouva si mal disposée contre la cour, qu’elle 
désertait en foule , ou servait sans ardeur. Le 
duc de Monmouth fut donc maître du pays pen- 
dant une quinzaine de jours , qu’il employa sans 
perdre un moment à enrégimenter et animer 
son monde. Ses manières douces et obligeantes 
lui gagnèrent tous les cœurs. U n’en éprouva pas 
moins bientôt ce que c’était que d’avoir à com- 
mander une multitude rassemblée- à la hâté, qui 
ne connaissait pas le métier de la guerre , et point 
accoutumée aux rigueurs de la discipline. Peu 
après le débarquement , le lord Grey fut envoyé 
à la découverte avec un petit détachement. Il 
vencontra quelques compagnies de milice, et il 
prit la fuite , sans que les siens eussent lâché 
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pied % ou même pendant qu’ils mettaient la mb- 
liceën déroute. Il porta lui-même au camp la 
nouvelle de sa prétendue défaite , qui ne fut dé- 
mentie que par le retour en bon ordre des sol- 
dats abandonnés de leur chef. Le duc de Mon- 
mouth ne revenait pas de voir l'homme sur le- 
quel il comptait le plus, et auquel il destinait le 
commandement de la cavalerie, à jamais désho- 
. noré par la plus insigne lâcheté. Il comptait lui 
adjoindre Fletcher dans ce commandement ; 
mais un accident malheureux l’empêcha de le 
garder auprès de lui. Un jour qu’il avait envoyé 
cet officier battre le pays, celui-ci , n’ayant pas 
sous sa main un cheval qui lui convînt, prit ce- 
lui d’un homme qui avait amené de Taunton un 
renfort considérable. Cet homme se trouvant ab- 
sent , il n’avait pas pu le lui demander, et il s’é- 
tait dit qu’entre eux tout était commun , lorssur- 
tout qu’il s’agissait du bien du service. Lorsqu’il 
eut exécuté ses ordres-, et à son retour au camp,- 
le propriétaire du cheval , homme grossier et 
mal élevé , se plaignit à lui en termes très-inju- 
, rieux de ce qu’il s’était servi de son cheval sans 
sa permission. Fletcher supporta ces reproches 
avec plus dé douceur qu’on ne pouvait raisonna- 
blement attendre d’un caractère aussi impatient; 
mais l’autre , ne cessant pas de donner carrière 
à ses propos insultans, et ayant poussé l’audace 
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jusqu'à lui porter au visage une baguette ou une 
canne , il lui déchargea son pistolet , et le ren- 
versa mort à ses pieds. ïl fut sur-le-champ reu- 
dre compte de ce qui venait de se passer au duc 
de Monrnouth. Ce prince sentit la nécessité de l’é- 
loigner, s’il ne voulait pas dégoûter et perdre 
toute la population des campagnes, qui accou- 
rait en foule pour demander justice. Il lui con- 
seilla de se rembarquer sur le vaisseau qui les 
avait amenés, et de partir pour l’Espagne, comme 
cela lui était facile, vu le frêt du vaisseau. Quel- 
que malheureux que fût cet accident , c’est à lui 
que Fletcher dut cette fois la vie. 

Ferguson cependant travaillait à soulever le 
peuple avec toute la furie d’un enragé, qui vou- 
lait passer pour un enthousiaste, quoique tout 
ce qu’il écrivait en ce genre fût sec et forcé. 

La' grande erreur du duc de Monrnouth fut de 
né pas risquer d’abord quelque coup hardi pour 
marcher ensuite vers Exeter ou Bristol. En s’em- 
parant de l’une de ces villes, il se fût mis en ré- 
putation , chose si importante, et eût trouvé en 
même temps d’immenses ressources ; mais il ne 
s’éloigna pas du voisinage de Lime, et perdit un 
temps précieux à exercer sa petite armée. 

Le Roi eut ainsi le loisir de faire venir les 
troupes dont il pouvait disposer en Ecosse , de- 
puis la défaite et la prise d’Argyle , et de faire 
repasser la mer aux régimens anglais et écossais. 
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qui étaient en Hollande au service des Etats. Le 
prince d Orange mit beaucoup d’empressement à 
les renvoyer, et s’offrit,' si cela était nécessaire , 
de s’embarquer en personne avec un renfort con- 
sidérable. Le Roi reçut ces offres avec des mar- 
ques de reconnaissance et de sensibilité. Quel- 
que bonne contenance qu’il s’efforçât de garder , 
le trouble de ses pensées le trahissait , et il était 
visible qu’il séchait intérieurement d’inquiétude 
et d alarme. Cependant il n’osa pas accepter le 
secours de la France, sachant que c’était un 
moyen assuré de s’aliéner le cœur de ses sujets; 
et, quant au prince d’Orange , il ne se souciait 
de. lui avoir trop d obligation, encore moins de 
le laisser s’immiscer dans les affaires et la po- 
litique du royaume. Le prince George commit 
une grosse faute en ne demandant pas le com- 
mandement de l'armée; car ce commandement, 
bien que dirigé par les conseils de gens expéri- 
mentes , n eût pas laisse que de lui donner un 
certain lustre. Son inaction , au contraire , dans 
mi moment de péril lui fit peu d’honneur dans 
l’esprit du public. 

Le Roi ne pouvait faire un plus mauvais choix 
que de mettre a la tète deses troupes le comte de 
i’eversham , français de naissance, et neveu de 
M. de I urenne. Le changement de religion de ses 
deux frères le fit soupçonner de peu de ferveur 
pour la sienne, qu il n abandonna cependant ja- 
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mais ostensiblement. Il était d’ailleurs homme de 
probité, de courage , de bon naturel ; mais d’un 
excès de faiblesse diflicile à concevoir. Aussi fit- 
il fautes sur fautes , et il n’y eut pas une de ses 
démarches qui ne compromît gravement les in- 
térêts du Roi. Il n’avait ni détachement pour al- 
ler à la découverte , ni intelligence d’aucun genre 
dans le camp ennemi. C’est au sein de la sécurité 
la plus parfaite, et goûtant dajis son lit les dou- 
ceurs de l’imprévoyance, qu’il fut presque sur- 
pris et exposé par conséquent à quelque déroute 
désastreuse. Tant d’incapacité et de négligence 
eussent servi merveilleusement les desseins du 
duc de Monmouth, si ce prince avait eu seule- 
ment un noyau de bonnes troupes. 

Le duc de Monmouth s’aperçut , maistrop tard, 
du tort qu’il avait eu de temporiser comme il avait 
fait. Il commençait à manquer de vivres, et il 
était serré de si près par l’ennemi , qu’il sentit 
la nécessité d’en venir à une action décisive. Dans 
cette extrémité néanmoins, peu s’en fallut qu’il 
ne surprît dans leur lit, comme je l’ai déjà an- 
noncé, le comte de Feversham et ses troupes, 
en s insinuant de nuit entre les deux corps sé- 
parés , dont se composait l’armée de ce général. 
Mais une fausse marche lui fit perdre l’heure, 
et , lorsqu’il fut proche du camp ennemi , le pas- . 
sage d’un fossé , quoique assez peu large, le re- 
tarda encore davantage. Ces longueurs donnèrent 
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à Fcversham et à ses ofiiciers le temps de se lever,' 
«le s’habiller et d’aviser aux moyens de défense. 
L’attaque de l’infanterie du duc de Monmouth 
lut opiniâtre; elle se battit bien , et mieux qu’on 
n aurait dû s’y attendre, lors surtout que le corps 
de cavalerie eut lâché le pied : ce qu’on attribua au 
lord Grey. Cependant les suites inévitables de ce 
lâche abandon , et le feu nourri du canon les for- 
cèrent à la fin à prendre la fuite. Mille fantas- 
sins environ furent tués sur la place , et quinze 
cents faits prisonniers. Avant la bataille, l’ar- 
mce du duc de Monmouth était forte de cinq à 
six mille hommes. Il quitta trop tôt la partie 
pour un homme de courage , qui avaitde si hautes 
prétentions, et qui, peu de jours auparavant, s’était 
laissé donner le titre de Roi par une précipita- 
tion peu propre à le servir dans l’esprit môme de 
ceux qui avaient embrassé sa cause. Il tourna vers 
leDorsetshire. Et lorsque son cheval ne fut plus en 
état de le porter, il changea d’habit avec un ber- 
ger, et continua ensuite à marcher aussi loin que 
ses forces le permirent, accompagné d’un seul 
domestique allemand , qu’il avait amené avec 
lui du continent. A la fin , accablé lui-même de 
lassitude, il se jeta dans un monceau de foin 
qu'il rencontra au milieu d’un champ, et s’y 
.tapit, espérant pouvoir s’y tenir caché jusqu’à la 
nuit. Cependant des partis de l’armée royale cou- 
raient le pays pour faire des prisonniers. Le lord 
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Lumley, qui en commandait un, rencontra le 
berger couvert des habits du duc de Monmouth. 
Mis, par cette rencontre, sur la trace du duc lui- 
même , il la suivit à l’aide de quelques chiens de 
meute qu’il avait avec lui jusqu’au lieu de sa re- 
traite. L’Allemand fut le premier découvert, et 
aussitôt il montra du doigt l’endroit où son maître 
était caché. C^t ainsi que fut pris Monmouth, 
dans une attitude et un équipage peu dignes de 
son rang. 

Il était harassé de fatigue , et son esprit se res- 
sentait tellement de l’abattement du corps, qu’il 
demanda la vie d’une manière qui répondait mal 
à cette bravoure qu’on avait toujours louée en 
lui. Il se fit donner une plume , de l’encre et du 
papier, et il écrivit au comte de Feversham , 
à la Reine régnante et à la Reine douairière, 
les suppliant d’intercéder auprès du Roi pour 
obtenir sa grâce. Le caractère connu du Roi et 
son intérêt assuraient d’avance de l’inutilité de 
cette démarche , et en rendait la pusillanimité 
plus inexcusable encore. Il fut conduit à Whi- 
tehall , où le Roi l’interrogea .en pei'sonne. Ré- 
solu, comme était ce prince, de ne point lui 
faire grâce, il aurait dû lui épargner et s’épar? 
gner lui-mème une entrevue pareille. Le duc 
s’abaissa - à de nouvelles soumissions aussi peu 
honorables que les premières. Il alla même jus- 
qu’à insinuer qu’il était prêt à changer de reli- 
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gion , en rappelant quelle avait été' sa première 
éducation religieuse. Il n’y avait pas de grandes 
révélations à attendre de lui. L’entreprise avait 
été conduite avec trop de précipitation pour qu’on 
put supposer l’existence de ramifications étendues 
et de nombreux complices. Son interrogatoire se 
lit un lundi, et les ordres furent donnés pour son 
exécution le mercredi suivant. . * 

Tnrners et Ken, évêque d’Ély et de Wells, fu- 
rent chargés de l’assister à ses derniers inomens. 
Il demanda de plus le docteur Tennison. Les évê- 
ques s’efforcèrent d’en obtenir l’aveu et la contri- 
tion du crime de révolte. Il répondit qu’il dé- 
plorait amèrement tout le sang qui avait été 
versé à cause de lui; mais il ne donna d’ailleurs 
aucun signe de repentir. Il convint néanmoins 
avoir souvent reçu, de la bouche de son père, 
le désavœu formel des bruits qui couraient sur 
le mariage de ce prince avec sa mère. lien donna 
même la déclaration par écrit, apparemment 
dans l’intérêt de ses enfans , qui étaient Comme 
lui prisonniers à la Tour , et pour prévenir les 
mauvais traitemens qu’il n’aurait pas manqué 
d’attirer sur eux en persistant dans ses préten- 
tions. Il se montra peu occupé de sa femme, qui 
conservait un tel ressentiment des liaisons de 
son époux avec lady Wentworth , qu’elle refusa 
de s’entretenir sans témoins avec lui, malgré le 
désir qu’il en manifestait, de peur de se com- 
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promettre et sa famille avec elle. Ils se séparè- 
rent trcs-froidement. Mon mou th lui recommanda 
seulement d’élever leurs enfans dans la religion 
protestante. Les évêques revinrent à la charge 
pour faire naître dans son âme le sentiment du 
péché de rébellion; mais ils n’aboutirent qu’à , 
l’impatienter. Il les pria de chercher quelque 
autre matière à leurs exhortations. Ils voulurent 
ensuite lui donner des scrupules sur la viequil 
avait menée avec lady Wentworth. Il s’en jus- 
tifia en leur faisant observer qu’il s’était marié 
trop jeune pour donner un consentement véritable 
à sou mariage; il ajouta que lady Wentworth 
était une femme de beaucoup de piété et de mé- 
rite, et qu’il n’avait jamais été plus homme de 
bien et de règle que depuis qu’il s’était attaché 
à elle. Tons les efforts des deux évêques pour 
le convaincre de l’illégitimité de ce commerce 
furent inutiles. Ils firent certainement très-bien 
d’acquitter leur conscieuce et de lui parler avec 
cette franchise , mais ils eurent tort d'insister 
autant qu’ils le firent sur ces deux points , et 
surtout de répéter publiquement l’entretien qu’ils 
avaient eu avec lui. Les ecclésiastiques doivenf 
taire ce qu’ils disent aux péuilens qu’ils sont 
chargés d’aider à bien mourir , autant que les 
confidences qu’ils en reçoivent. On voit que les 
prélats durent quitter Monmquth aussi mécou- 
tensde lui qu’il était lui-même peu satisfait d’eux- 
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Il goûta beaucoup davantage le docteurTenni- 
son , qui ne s’exprima pas moins nettement sur 
sa vie publique et privée, mais qui le fit avec 
plus de retenue et de douceur. Après avoir dit 
tout ce qu’il crut de son devoir, et voyant qu’il 
ne gagnait rien , il passa aux graves pensées qui 
doivent occuper tout homme près de mourir. Le 
duc demanda avec les dernières instances qu’on 
différât seulement d’un jour son exécution : légère 
faveur dont le refus était d’une dureté presque 
incompréhensible. Il y eut des gens qui crurent 
qu’il ne mettait tant de prix à ce court délai, que 
par l’espérance que lui avaient donnée des astro- 
logues, qu'il ne perdrait point la vie s’il pou- 
vait venir à bout de la prolonger de vingt-quatre 
heures. Tant qu’il crut voir luire quelque rayon 
d’espoir, il en eut l’esprit trop préoccupé pour 
être lui-même. 

Mais lorsqu'il vil que sa mort était irrévoca- 
blement arrêtée , il ne lui échappa plus que quel- 
ques plaintes passagères sur la précipitation avec 
laquelle on pressait son supplice. On vit d’ail- 
leurs tout â coup avec étonnement son âme se 
rasseoir et s’affermir. Aucune trace d’afi'ectation 
ne gâtait cette métamorphose. Il reprit ses ma- 
niérés faciles et la sérénité accoutumée de son 
front. Il n’y a pas jusqu à une certaine gaieté 
douce et décente qui ne revint embellir ses der- 
niers inomens. Il pria Dieu de lui pardonner ses 
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péchés, tant ceux qu’il conuaissait que ceux dont 
il pouvait être coupable sans les connaître ou les 
sentir. Plein de confiance dans la riiiséricorde in- 
finie du Seigneur-, il paraissait en attendre la fé- 
licité des justes. Ainsi disposé , Monmouth se 
rendit au lieu préparé pour sqn supplice, à 
Towerhill , avec la contenance assurée d’un 
homme supérieur à la crainte, niais grave et sé- 
rieux. Au pied de l’échafaud , il se borna à dire 
qu’il était fâché du sang qui avait été versé; mais 
qu’il 9îen consolait par l’idée de n’avoir jamais 
eu d’autre but que le biçn de la nation. Aper-' 
cevant la hache , il la mania , et dit que le fil lui 
en paraissait émoussé. Il ne donna au bourreau 
que la moitié de la récompense qu’il lui desti- 
nait, en l’avertissant que s’il lui coupait la tête 
avec dextérité , et non en boucher maladroit 
comme celle de lord Russel, un de ses gens lui 
remettrait le reste. L’exécuteur, tout troublé et 
•tremblant, frappa deux ou trois coups sans pou- 
voir venir à bout de sa besogne , et alors dé dé- 
pit il jeta sa hache par terre. Le shërifT le força 
de la reprendre, et il fallut encore plusieurs 
coups nouveaux pour détacher la tête du tronc. 
Telle fut la fin tragique de cet infortune jeune 
jïrince. Il avait un mélange de bonnes et de mau- 
vaises qualités. Doux et affable, il l’était jusqu’à 
la faiblesse pour ceux qui s’étaient une fois em- 
parés de son affection. Il était droit , d’un bon 
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naturel , et entendant bieu le métier de la guerre; 

' niais il avait un goût excessif pour les plaisirs et 
trop de faiblesse pour des favoris. 

On ne doutait pas que l’exécution du lord Grey 
ne suivît de près. Mais il avait de grands biens, 
qui, par sa mort, seraient échus à son frère. 
Cette considération fléchit la cour, qui résolut 
de le sauver pour pouvoir composer avec lui. 
Le comte de Rochester en tira 16,000 liv. sterl. 
pour sa part. D’autres eurent moins. Grey s’en- 
gagea de plus à dire ce qu’il savait, et à. servir 
de témoin contre d’autres accusés , à condition 
néanmoins qu’on ne ferait mourir personne sur 
ses dépositions. C’est par ces dépositions et celles 
de quelques autres. que lord Brandon, fils du 
comte de Macclesfield, fut atteint et convaincu. 
Vint ensuite le procès de Hampden. On lui dit 
qu’il n’avait point de grâce à espérer s’il ne se 
confessait coupable. Comme il savait qu’on avait 
des preuves juridiques contre lui , if se soumit. 
Il demanda la vie avec une bassesse sans égale, 
et dont il eut lui-même dans la suite une telle 
honte qu’il tomba dans un désordre d’imagina- 
tion qui ue le quitta plus. Le résultat en fut ter- 
rible ; car , environ dix ans après , il se coupa la 

SW* . * 

Le Roi se trouvait donc maintenant entouré 

d’autant de prospérité qu’il avait pu en souhai- 
ter. Son revenu était, fixé passes deux parlemens 
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d’Angleterreetd’Écosse. Deux rébellions mal pré- 
parées et mal conduites avaient tellement abattu 
le parti qui lui était contraire , que son trône pa- 
raissait inébranlable, et désormais à l’abri des 
plus rudes attaques. Et effectivement , un excès 
de malhabileté peu croyable était seul capable 
de balancer le bonheur inattendu des six premiers 
mois de ce règne. Si le Roi , se contentant d’or- 
donner l’exécution des coupables les plus propres 
à servir d’exemples, avait accordé ensuite une 
amnistie générale et caché ses desseins jusqu’à 
la session suivante, on ne saurait se faire une 
idée exagérée de la facilité qu’il aurait eu à les 
accomplir. 

Mais son caractère personnel , l’emportement 
de quelques uns de ses ministres, et les maximes ' 
de ses prêtres qui pensaient que rien ne pouvait 
plus tenir devant lui", tout cela contribua à lui 
faire perdre des avantages qu’il ne put recou- 
vrer. Les dehors de clémence qu’il affecta dans la 
suite furent regardés comme la dernière ressource 
d’un joueur désespéré , qui veut réparer de nom- 
breuses imprudences. L’armée eut ordre de sé- 
journer quelque temps dans les comtés de l’ouest, 
où, tant officiers que soldats /vivaient comme en 
pays ennemi , exerçant les plus odieuses vexa- 
tions contre quiconque était soupçonné d’être 
mal intentionné pour la cour. 

Kirk, qui avait Commandé long-temps à Tan- 
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ger, y avait contracté l’humeur féroce des habi- 
tans du pays. Peu de jours après la bataille , il 
fit pendre plusieurs prisonniers à T^uuton , sans 
aucune formalité , et le spectacle de leur sup- 
plice devint un divertissement pour lui et sa 
société. A chaque nouvelle santé , on expédiait 
un des prisonniers. La brutalité des convives 
fut telle , qu’observant le mouvement de jambes 
de ces malheureux : les voilà qui dansent, se 
dirent-ife ; et l’on fit venir de la . musique. Il y 
avait là un oubli si criant des lois et dé l’hu- 
manité, que chacun devait s’attendre à se voir 
recherché et puni. Kirk cependant en fut quitte 
pour une réprimande. On prétendit qu’il avait 
eu des ordres pour quelques exécutions mili- 
taires, et qu’en conséquence il n’était répréhen- 
sible que dans la forme. 

Mais ce n’était point encore assez pour satisfaire 
les passions haineuses de la cour, et JefFeries eut 
ordre de parcourir les cantons de l’ouest pour ju- 
ger les prisonniers. L’histoire d’aucune nation 
civilisée n’offre l’exemple d’une conduite pareille 
à la sienne. Dans un état permanent d’ivresse et 
de rage, tenant plus de la furie que du juge, 
il voulait que les accusés plaidassent coupables. 
Pour les y engager, il donnait des espérances 
à ceux qui épargneraient ainsi son temps et, sa 
peine, et il menaçait les autres de toute la ri- 
gueur de la loi. Plusieurs, séduits par ces pro- 
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messes, plaidèrent coupables, quoiqu’ils eussent 
de grands, moyens de défense. Mais pas un seul 
ne fut épargné. Il en fit même pendre un grand 
nombre sans leur avoir donné le temps d’a- 
dresser leurs prières à Dieu, 11 fît exécuter , 
en' dïfférens endroits , environ six cents per- 
sonnes , la plupart de la basse classe et nulle- 
ment connues. La barbarie avec laquelle il les 
tiaitait, et sa façon d agir, envers quiconque 
intercédait en leur faveur, quels que fussent son 
rang et ses opinions, auraient étonné dans un pa- 
cha de Turquie. Elles passaient toute croyance 
dans un juge d’Angleterre. Le détail en sérait 
trop long. 

Le Roi, de crainte sans doute que le public 
ne prît le change et ne le crût étranger aux in- 
famies de son juge, se faisait rendre compte 
tous les courriers des résultats de ce qu’il appe- 
lait la campagne de J offertes, pour avoir le plai- 
sir d’en faire lui-même le récit aux ambassa- 
deurs étrangers., soit dans la salle d’audience, 
soit à table : conversation, certes, bien indigne 
d’uji roi pour qui les mots de majesté et de clé- 
mence n’eussent pas été des mots vides de sens. 
Dykyelt était alors un des ambassadeurs -envoyés 
par les États , pour féliciter le Roi sur son avè- 
nement à la couronne. Je tiens de .lui que Jac- 
ques revenait sans cesse sur ce sujet, et s’éton- 
nait tous les jours davantage par l'inconvenance 
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avec laquelle il en parlait. Jefferies, à son retour, 
fut créé baron et pair d’Angleterre. Cette faveur 
était d’autant plus grande, qu’il fallait remon- 
ter très-haut dans notre histoire pour trouver un 
juge élevé à la dignité de pair, de sorte qu’on 
s’était habitué à regarder ces deux caractères 
comme incompatibles. 

Dans ce grand nombre d’exécutions , il y en eut 
deux si épouvantablement bizarres, qu’elles mé- 
ritent une mention plus particulière. Le Roi , qui 
savait qu’un grand nombre de partisans du duc 
de Monmouth avaient gagné Londres, et s’y ca- 
chaient , voyait dans les receleurs des traîtres 
pires que les rebelles eux-mêmes, car c’est pro- 
bablement, disait-il, pour un meilleur temps 
qu’ils dérobent ces criminels à la justice-De plus, 
la cour eût été bien aise de trouver en faute quel- 
ques riches marchands , qui auraient chèrement 
composé pour la conservation de leur vie; car il 
y avait eu jusqu’alors beaucoup de sang répanda, 
mais peu de profits, pour récompenser ceux qui 
avaient servi. Le Roi déclara en conséquence 
qu’il pardonnerait plutôt aux rebelles qu’à ceux 
qui leur donneraient un asile. 

Il y avait alors à Londres une certaine femme 
nommée Gaunt, anabaptiste zélée, qui avait 
consacré à des œuvres de charité une grande par- 
tie de sa vie , occupée sans cesse à visiter les pri- 
sonniers et à prendre soin des pauvres de quel- 
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que religion qu’ils fussent. Un des rebelles vint 
la trouver. Elle le retira dans sa maison, atten- 
dant une occasion favorable pour le faire sortir 
du royaume. Il sortit une nuit , et apprit ce qu’a- 
vait dit le Roi. Alors, par une bassesse d’âme 
inouïe, il alla se déceler, lui et sa géne'reuse 
protectrice. Elle fut arrêtée et mise en jugement. 
Il n’y avait point de preuve , sauf le témoignage 
du délateur, qu’elle eut connu pour un rebelle 
l’homme qu’elle avait reçu dans sa maison. Sa 
servante disait simplement qu’il y avait été logé 
et entretenu. Cependant, quoique le crime fut 
d’avoir reçu un traître , et qu’il ne fât affirmé 
.que par la seule déposition de l’infâme, le juge 
iit déclarer coupable par le jury mistriss Gaunt, 
sous prétexte que la servante pouvait servir de 
second témoin. Notez que la servante ne savait 
rien des motifs de la présence de l’étranger chez 
sa maîtresse. L’accusée fut condamnée au feu , 
qui est le supplice ordinaire des femmes con- 
vaincues de haute trahison: Elle mourut avec uue 
constance qui était presque de la gaieté , et dont 
tous ceux qui étaient présens ne purent assez 
s’étonner. Elle dit que la charité ne faisait pas 
moins partie de la religion que la foi; qu’à 
prendre la chose au pis elle avait nourri un en- 
nemi ; qu’elle espérait en conséquence trouver 
sa récompense dans - le sein de celui pour l’amour 
de qui elle mourait , quelque indigne de pitié 
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que fût la personne qu’elle avait accueillie; 
qu’elle se réjouissait de l’honneur que Dieu lui 
avait réservé de souffrir la première , sous ce 
règne , la peine du feu , et de la souffrir comme 
martÿred’une religion qui était tout amour. Penn 
le quaker m’a dit. qu’il l’avait vue mourir. Elle 
arrangeait la paille autour d’elle pour être plus 
promptement consumée, et en 'un mot se com- 
porta de manière à faire fondre en larmes tous 
les spectateurs. 

;L’autre victime fut encore Une femme , mais 
d’une qualité supérieure , lady Lisle. Son mari 
était régicide etavait été créé lord par Cromwell , 
avec le titre de lord Lisle. A la restauration , il 
avait passé la mer , et s’était établi à Lausanne. 
Mais trois Irlandais déterminés, espérant par là 
faire leur fortune, s’y rendirent et le tuèrent, 
comme il allait à l’église.. Bieiv montés et mal 
poursuivis, ils gagnèrent ensuite la France. On 
savait que sa femme avait été très-affectée de la 
mort du Roi, et n’avait jamais bien pardonné à son 
mari la part qu’il y avait eue. Elle étaitconnue en 
outre par sa piété et sa charité. Le lendemain de 
la bataille, Hicks , prédicateur non-conformiste 
des plus fougueux , vint chez elle avec Nelthorp. 
Elle connaissait Hicks , de sorte qu’elle les reçut 
l’un et l’autre avec beaucoup de civilité, sans 
leur demander d’où ils venaient ; mais Hicks lui 
raconta de lui-même la' position où ils se trou- 
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.valent, et ce qu’ils venaient chercher. Elle les 
quitta immédiatement et fut donner ordre à un 
domestique de confiance de faire partir quel- 
qu’un pour les déclarer au juge de paix le plus 
proche, et de les laisser néanmoins s’échapper. 
Mais , avant qu’ils eussent profité de la liberté 
qu’on leur laissait , un parti des troupes du Roi 
environna la maison et les prit tous deux , ainsi 
que lady Lisle , qui était censée avoir consenti 
à les recevoir. Résolu de la sacrifier à sa barba- 
rie , Jefferies prit la précaution d’obtenir du Roi 
qu’il ne lui ferait point .grâce. C’est ce que le Roi 
du moins déclara au comte de Feversham lors- 
que celui-ci, à qui on avait promis. 1000 liv. ster. 
s’il sauvait la vie de l’accusée , vint intercéder 
pour elle. Elle comparut donc. Il n’existait au- 
cune preuve juridique qu’elle connût les rebelles 
pour tels. Les noms de ses hôtes n’étaient dans 
aucune proclamation : rien ne l’avertissait qu’elle 
eût à se garder d’eux. Mais Jefferies assura les 
jurés sur son honneur que Hicks et Nelthorp 
avaient avoué à la maîtresse du logis Leur com- 
plicité dans la rébellion de Monmoulh. C’était se 
porter témoin contre l’accusée, et par conséquent 
il ne pouvait plus être son juge: Non content de . 
rester sur son siège, contre toutes' les règles de 
la justice , et quoique le défenseur de l’accusée 
soutînt en point de droit , qu’il fallait au moins , 
avant de la déclarer coupable , que les personnes 
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t rouvées chez elle fussent atteintes et convaincues •, 
Jefferies somma le jury, avec les expressions les 
plus violentes, de rendre, sans délai, le verdict 
fatal. Toute l’audience était dans la dernière in- 
dignation à la vue de tant d’iniquité. Seule la 
principale intéressée , lady Lisle , qui avait alors 
plus de soixante-dix ans, parut prendre si peu 
de part aux débats, qu’elle s’endormit. L’arrêt 
des jurés lui fut favorable une première fois , et 
Jefferies, dans sa fureur, les ayant forcés à le 
remettre en délibération, ils y persistèrent une 
seconde. Alors, transporté de rage, il s’emporta 
contre eux aux plus violentes menaces, jusqu’à 
leur faire peur à eux-mêmes d’un procès crimi- 
nel. Ils cédèrent à la crainte , et le résultat de 
leur troisième délibération fut de la déclarer 
coupable. Toute la faveur que le Roi consentit 
à faire à cette infortunée, fut qu’elle aurait la 
tête tranchée, au lieu d’être brûlée vive. Elle 
mourut avec une fermeté inébranlable, heureuse 
de mourir martyre de piété et de charité chré- 
tienne. 

La plupart des victimes portèrent sur l’écha- 
faud tant de force et de sérénité, tant de zèle pour la 
religion , qu’ils croyaient menacée , que l’impres- 
sion de leur mort fut grande sur l’esprit du peuple. 
Quelques uns néanmoins eurent recours, pour se 
sauver, au lâche expédient de la délation. Goode- 
irough, qui avait été sous-shériff de Londres, 
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lorsque Cornish en était le shériff, offrit de té- 
moigner en justice contre ce dernier; et il ac- 
cusa en même temps Rumsey de n’avoir pas révélé 
tout ce qu’il savait. Celui-ci alors , pour se tirer 
d’affaire, joignit son témoignage à celui de Goode- 
nougli , et il affirma avec lui sous serment que 
Cornish était coupable des mêmes choses qui 
avaient fait trancher la tête au lord Russel. Le 
procès du malheureux shériff fut poussé avec tant 
de précipitation , qu’en une semaine il fut arrêté , 
jugé et exécuté. Si on lui avait laissé quelque 
répit, il aurait pu, en confrontant la nouvelle 
déposition de Rumsey avec la première, con- 
vaincre de faux les deux témoins , dont le men- 
songe parut si évident bientôt après sa mort , 
qu’ils furent condamnés à une prison perpétuelle , 
et que ses biens furent rendus à sa famille. H 
protesta de son innocence , avant de mourir , dans 
les termes les plus véhémens, et il se plaignit*, 
non sans beaucoup d’amertume et d'aigreur, des 
moyens employés pour le perdre. C’eu fut assez 
pour qu’on publiât qu’il était mort dans un ac- 
cès de rage. Mais Penn , qui assista à son exécu- 
tion, m’a assuré qu’il n’avait montré que cette 
juste indignation , bien naturelle dans un op- 
primé innocent. L’autorité de Penn est d’au- 1 
tant meilleure dans ce cas-ci , qu’il était chaud 
partisan de la cour. Il me disait que le R.oi 
était bien à plaindre d’avoir été entraîné , par je 
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caractère impétueux et sanguinaire île Jefferies , 
à permettre une telle effusion de sang. Mais, si 
Jacques lui-même n’y avait pas eu du penchant, 
et si ses prêtres n’avaient cru de l'intérêt de leur 
pai'ti de donner libre carrière à l’horrible bou- 
-eher, pour se défaire de toutes les personnes 
qu’ils supposaient capables de mettre obstacle à 
leur projet, on ne concevrait jamais ce déborde- 
ment de cruautés inouïes, qu’il eut été si facile 
de-contenir. 

Un sentiment général d’horreur s’empara de 
la nation entière; elle s’interrogea en tremblant 
sur ce qu’elle avait à attendre d’un Roi qui se 
plaisait dans le sang. Les plus décidés d’entre les 
torys sentirent leur ardeur se refroidir, et la 
pensée leur vint, pour la première fois, que 
peut-être ils avaient trop de confiaiice dans la 
sagesse du gouvernement, et s’étaient laissé en- 
traîner trop avant. Le Roi avait levé de nouveaux 
régi mens pour les opposer au duc de Monmouth, 
et donné à des catholiques toutes les commissions 
rl’officier. La gravité des circonstances, qui obli-r 
geait à employer tout le monde, fit fermer les 
yeux sur cette faveur accordée aux papistes , d’au- 
tant plus que le parlement avait fixé à trois mois 
seulement la durée du service des dernières levées. 
Mais maintenant que ce temps était presque écoulé 
et que le Roi désirait conserver ses troupes sur 
le pied où elles étaient, il se mit à dire tout haut 
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que les lois qui établissaient les deux tests avaient 

été faites contre lui; que par le premier de ces 

tests on s’était proposé de lui enlever l’amirauté, 

et que te second avait eu pour but de préparer 

l’exclusion : et il ajouta qu’on ne pouvait en con- 
# * J . * . 
séquence exiger de lui l’observation des lois qui 

les établissaient, sans lui faire l’affront le plus 

sanglant. C’est ainsi qu’il motiva la continuation 

des officiers catholiques dans leurs commissions; 

et , non content de cet acte arbitraire , il déclara 


hautement 'qu’il ne pourrait se dispenser de re- 
garder comme ses ennemis tous 'ceux qui, à la 
prochaine session du parlement , ne consentiraient 
pas à l’abrogation des deux lois. 

Les courtisans commencèrent donc à remplir 
leroyaume de leurs déclamations contre les tests. 
C’était, suivant eux, attenter aux droits de la 
couronne , que de frustrer le Roi du service d'une 
partie de ses sujets ; avilir la- dignité de la pairie 
que de lui imposer d’autres sermens que le ser- 
ment d’allégeance ; et enfin exposer de plein gré 
notre souverain à l’outrage le plus sensible , que 
d’obliger tous ceux qu’il employait à affirmer par 
serment que sa religion éta’it idolâtre. D’un autre 
côté , on voyait clairement que si les tests n’é- 
taient point maintenus, il n’y aurait plus de postes 
publics occupés par d’autres que des papistes, ou 
ceux au moins qui donneraient des espérances 
d’apostasie. El quant au test qui regardait les 
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membres du parlement en particulier, sa sup- 
pression ouvrait l’entrée des deux chambres au 
pur papisme, qui, appuyé' par la cour, s’y trouve- 
ràit tôt ou tard en majorité', et en profiterait pour 
renverser toutes les lois religieuses de l’Angleterre. 
Tant que la nation avait vu dans ses souverains 
îles co-religionnaires fidèles et sûrs , elle n'a- 
vait pas senti le besoin d’une pareille garantie , 
certaine qu’ils ne donneraient pas les emplois 
aux ennemis de leur religion. Mais aujourd’hui 
que nous avions un prince d’une religion diffe- 
rente de la nôtre, les tests paraissaient être la 
seule barrière qui nous défendit contre l’invasion 
du papisme. C’était eux qui avaient déjà calmé 
la plupart des esprits, et avaient discrédité la 
pensée de l'exclusion, comme d’une garantie su- 
perflue, tant qu’ils subsisteraient. Les militaires 
embrassaient ces idées avec chaleur, prévoyant 
Lien que le Roi, une fois délivré du frein sa- 
lutaire des tests, ou les forcerait à apostasier, 
ou leur ôterait leurs emplois. Le clergé , qui , 
en général, avait épousé jusqu’ici avec fureur 
les intérêts de la cour, ouvrit enfin les yeux. Eu 
un mot , les dispositions de l’Angleterre furent 
changées presque en un instant. Le marquis d’Hal- 
lifax proposa dans ce conseil, de donner l’ordre 
d’examiner si tous les officiers en fonctions avaient 
rempli ou non la formalite du serment auquel 
ils étaient soumis; mais il ne fut appuyé par 
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personne. Ainsi la motion n’eut pas de suite, et 
l’on prit toutes les mesuVes possibles pour assurer 
la révocation des tests dans la session qui allait 
s’ouvrir. 

L’époque dont nous parlons fut marquée par 
quelques conversions, entre autrescelles du comte ■ 

de Perth et de son frère le comte de Melfort. 

» 

Le comte de Perth avait eu quelques démêlés 
avec le duc de Queensbury , dont il se plaignait 
comme d’un homme violent et altier, qui le 
traitait avec une hauteur déplacée; ils finirent 
par en venir à une rupture ouverte. Ce fut vers 
le temps où le Roi publia les deux écrits trouvés 
dans le coffre-fort de son frère. Le comte de 
Perth, ou fut convaincu par les argumens qu’ils 
contenaient, ou imagina de s’en prévaloir pour 
setnettre bien à la cour, en y rattachant sa con- 
version. Il partit donc pour Londres avec l’inten- 
tion d’y porter plainte contre le duc de Queens- 
bury. Il fit part de son projet à son frère, qui 
était venu au devant de lui jusqu’à Ware , et qui 
d’abord eu fut aussi surpris qu’alarmé; mais il 
sut si bien le manier , qu’il lui persuada de suivre 
son exemple. 11 n’épargna , dans sa conversion , 
aucune des démonstrations à la mode de dévotion 
et de zèle. Cependant lorsqu’il eut exposé ses 
griefs contre l’administration du duc de Queens- 
bury, elles parurent si frivoles que le Roi lui- 
même en eut honte , et que toute la cour se 
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déclara pour le duc. On parla beaucoup alors 
d’une repartie du duc d^Hallifax. Un jour que 
ie comte de Perth se donnait beaucoup de peine 
pour le convaincre de la justice de ses plaintes 
et qu’il paraissait d’ailleurs peu s’embarrasser 
îdu tort qu’elles pourraient lui faire dans le monde : 
« Toute inquiétude là-dessus serait en elFet dé- 
placée, lui répondit le marquis; votre foi (votre 
bonne foi ) vous met à l’abri de toute atteinte. » 
Le mot fut vérifié par l’événement. 

Avant que le comte de Perth eût déclaré sa 
conversion, le Roi avait paru tellement satis- 
fait de la conduite du duc de Queensbury en 
Ecosse ,• qu’il était résolu d’obliger son adver- 
saire à lui faire ses soumissions, pu à quitter 
ses emplois. Mais des convertis aussi éminens 
que le comte de Perth et son frère méritaient 
d’être encouragés. Cependant, pour ne pas pa- 
raître avoir passé si brusquement d’un sentiment 
à l’autre, le Roi donna ordre aux deux compé- 
titeurs de retourner en Ecosse, où ils appren- 
draient son bon plaisir. Le bon plaisir les suivit 
de près. Il mettait la trésorerie en commission, 
et l’enlevait par conséquent à Queensbury , au- 
quel néanmoins fut donnée la présidence , pour 
éviter de trop le mécontenter en une fois. Mais ou 
s’aperçut bientôt qu’il n’avait plus ie secret des 
affaires , et que les comtes de Perth et de Melfort 
en ayaient hérité. Rientôt après, non content 
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d’avoir ôté au duc de Queensbury toutes ses 
charges, la cour forma le dessein de le perdre. 

Elle excita en conséquence toutes sortes de per- 
sonnes à porter des accusations contre lui, pour 
des faits de son administration tant civile que 
financière. Et si on eût pu trouver quelque pré*- 
texte plausible de poursuite, le parti était pris 
de le sacrifier. On attribua une haine si violente 
qui succédait, presque sans intervalle, à la plus 
parfaite confiance, aux insinuations du comte de 
Perth sur le zèle de Queensbury contre le pa- 
pisme, et la peine qu’il s’était donnée pour en- * 

gager tous ses amis à ne jamais rester inébran- 
lables dans la haine qu’ils lui portaient. Ces pro- 
messes , disait-on, que le Roi a faites au parlement 
à son instigation n’étaient point obligées; per- 
sonne ne les souhaitait ni ne les attendait; lui 
seul les a rendues nécessaires, en affirmant qu’elles 
l’étaient; et il est temps de ne plus imposer au 
Roi, et à ceux qui l’entourent, sur l’effet que 
produiraient sur le peuple, non plus des demi- 
mesures, mais des mesures nettes et sévères eu 
matière de religion. 

Mais revenons en Angleterre. Le Roi , après 
avoir déclaré qu’il prétendait n’être servi à l’a- 
venir que par des gens qui fussent disposés à 
voter pour l’abolition des tests , fit venir un jour 
Je marquis d’Hallifax, et lui demanda s’il serait 
pour ou contre cette mesüre. Hallifax -répondit. 
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sans hésiter, qu'il n’y donnerait jamais les mains. 
Il ajouta que le maintien des tests lui paraissait 
commande même par les intérêts du Roi; car 
eux seuls garantissaient la tranquillité du pays, 
puisque d'eux surtout dépendait sa confiance. Là- 
dessus, Jacques lui dit qu'il n’oublierait jamais 
ses services passés, mais que puisqu’il le trou- 
vait inflexible sur ce point , il devait l’avertir que 
son service ne pouvait s’accommoder de ministres 
qui ne fussent qu’à moitié de son avis. C’est ainsi 
qu’Hallifax cessa d’être lord-président du con- 
seil. Il eut pour successeur, dans cette qualité , 
le comte de Sunderland , qui n’en fut pas moins 
secrétaire d’État. Le Roi en demeura là pour 
quelque temps. 11 espérait qu’un exemple aussi 
éclatant de sa fermeté suffirait pour lui assurer 
la complaisance de quiconque ne se souciait pas 
de perdre ses emplois. 

Le Roi résolut en même temps de faire du 
royaume d’Irlande une pépinière pour son ar- 
mée d’Angleterre , ou tout au moins d’y avoir des 
troupes sur lesquelles il put compter au besoin, 
pendant qu’il procéderait chez nous avec plus de 
lenteur et de mesure à l’accomplissement de ses 
desseins. Les Irlandais haïssaient, de longue main, 
le duc d’Ormond. Il fut rappelé; mais pour lui 
rendre sa disgrâce moins amère, il fut continué 
dans la charge de lord-grand-maître de la mai- 
son du Roi. Le comte de Clarendon fut fait lord- 
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lieutenant à sa place, et le commandement de 
l’armée fut donné à Talbot , créé en même temps 
comte deTirconnell , qui se mit incontinent à la 
façonner au gré du Roi. L’archevêque d’Armagh , 
continué d’abord dans ses fonctions de lord chan- 
celier du royaume d’Irlande , était si connu pour 
un complaisant de la cour , que sa religion même 
en était devenue suspecte. Cependant , bientôt il 
fut trouvé insuflisant et remplacé par Charles 
Porter, hommed’un esprit très-prompt, qui trou- 
vait toujours en lui-même un grand zèle pour 
les moindres volontés du Roi, et qui semblait 
un instrument d’autant- plus sûr pour les mettre 
fidèlement à exécution , qu'il était pauvre. Le 
Roi dit aux nouveaux représentans de son auto- 
rité en Irlande qu’il ne voulait rien innover 
dans l’administration de ce # royaume , et qu’il les 
autorisait à le promettre de sa part, comme il 
les engageait aussi à agir en conséquence. Il 
comptait sur Porter et sur le comte de Claren- 
don , qui avaient besoin de faire leur fortune, 
pour enténdre ses véritables intentions , et ne voir 
dans ces promesses que la recommandation im- 
portante d’endormir les esprits, sans s’inquiétèr 
de les prendre pour base de leur administration. 

Mais, avant d’entamer le récit de la session de ‘ 
cette année , et de sa brusque et prompte clôture , 
je dois rappeler en peu de mots un grand événe- 
ment qui l’a précédée, et ne laissa pas que d’avoir 
4 - 6 
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une influence prononcée sur l'esprit public Je . 
l'Angleterre , bien que notre pays n’en ait point 
été le théâtre ; et , puisque j’étais moi-même en 
France à cette époque , et que. je pus y être un 
des spectateurs de cette tragédie lamentable, 
c’est là où je vais transporter mon lecteur y «n le 
priant de me permettre eni même temps quelques 
détails personnels. Résolu à passer sur le conti- 
nent, je n’avais pas le choix du lieu de ma re- 
traite. Tant d’exiles et de proscrit* étaient dissé- 
minés dans les villes de la Hollande et du reste 
des Pays-Bas , que je m’exposais en allant habiter 
les mêmes lieux , à les voir tous s’empresser au- 
tour de moi, et en me donnant ainsi toutes les 
apparences de la complicité, s'efforcer de m’at- 
tirer réellement à leurs desseins. Je me décidai 
donc à passer en France, avec le projet, si ce 
séjour cessait de me convenir, de me retirer à 
Genève ou en Suisse. Je demandai , pour plus 
de sûreté, à l’ambassadeur de cette cour, si je 
serais sur. son territoire à l’abri de toute re- 
cherche. Il m’assura , sans doute après en avoir 
éçrit à Paris , car il me fit attendre quelques 
jours sa réponse , que je n’aurais rien à craindre , 
et que si mon gouvernement venait à me récla- 
mer, on m’en informerait assez à temps pour 
que je pusse chercher un autre asile. Muni de , 
cétte promesse , je me rendis à Paris. Comme 
j’avais à y redouter la , surveillance d’un assez 
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* # 
grand nombre de mes compatriotes que je con- 
naissais pour de véritables espions , je pris une 
petite maison , où je menai la vie la plus retirée, 
la plus domestique qu’il me fût possible jusqu’au 
commencement d’août, époque de mon départ 
pour l’Italie. Je trouvai à Paris le comte de Mon- 
tague, avec lequel j’eus de fréquens entretiens , 
et qui voulut bien m’initier dans la plupart des 
secrets de la cour , et entre autres dans celui des 
négociations importantes dont il était un des 
agens. Le roi de France travaillait depuis plu- 
sieurs années à affaiblir dans ses États le parti 
protestant, et il était à la veille de lui porter le 
derniercoup par la révocation de l’édit de Nantes. 
Autant que j’en pus juger , le tour qu’avaient pris 
les affaires en Angleterre' mûrit et aida puissam- 
ment ce plan terrible d’oppression et d’intolé- 
rance. 

Cette année, du reste, doit être comptée au 
nombre des plus fatales à la .religion protes- 
tante. Au mois de février, le Roi se déclare 
papiste. Au mois de juin, l’électeur palatin 
Charles meurt sans enfans, et la dignité élec- 
torale passe à la maison de Newbourg , fa- 
mille d’une bigoterie catholique héréditaire. 
Au mois d’octobre, le roi de France révoque, 
détruit l’édit de Nantes. Au mois de décembre 
enfin, le duc de Savoie , Cédant aux instiga- 
tions ou plutôt aux menaces de cette cour, sup- 
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prime un édit semblable accordé par son pere 
aux Vaudofis. Il est donc juste de dire que les 
protestans eurent de rudes atteintes à essuyer 
cette année , et je la regarde comme la cinquième 
grande crise de leur religion. 

Depuis quelques années les prêtres faisaient 
en France force conversions. L'appât de riches 
pensions et d’emplois considérables servait mer- 
veilleusement leur éloquence auprès d’un grand 
nombre. Les couleurs plausibles dont l’évêque 
de Meaux, alors évêque de Condom, décorait 
toutes les erreurs de l’Eglise de Rome , étaient 
pour d’autres l’excuse de leur apostasie. Plu- 
sieurs pensèrent qu’ils n’avaient d’autre moyen’ 
d’échapper à leur perte complète que le retour 
au catholicisme ; car tout défendait d’espérer que 
Louis mît un terme à des persécutions dont 
le principe se puisait dans une sorte de côn- 
science qui lui commandait de suivre aveuglé- 
ment les directions de son confesseur et de l’ar- 
chevêque de Paris; il était trop profondément 
ignorant de toutes les matières religieuses pour 
revenir de lui-même à des sentimens plus justes; 
d’ailleurs l’intérêt de sa gloire mondaine , sen- 
ti ment si énergique chez lui , suffisait seul pour 
l’empêcher de reculer dans une entre prise déjà 
conduite si loin. 

Le vieux Rouvigny , député général des Eglises 
réformées, m’a dit qu’il avait eu long-temps une 
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fausse opinion de Louis XIV. Il savait que ce 
prince n’était point naturellement sanguinaire. Il 
voyait sa grossière ignorance des choses saintes. 

Sa bigoterie ne pouvait donc émaner de prin- 
cipes intimes et forts. Toutes ces considérations 
entretenaient chez lui la flatteuse espérance que 
le projet de détruire le protestantisme serait 
poussé avec si peu de vigueur qu’il surviendrait 
tôt ou tard quelque accident qui le ferait échouer; 
mais , après la paix de Nimegue, s’apercevant 
qu’on mettait la main à l’oeuvre sans plus d’hé- 
sitation ni de ménagement , il demanda au Roi 
la permission de l’entretenir à fond relative- 
ment aux intérêts confiés à ses soins, et il en ob- 
tint une audience qui dura quelques heures. Il 
se présenta à lui bien préparé : il lui rappela 
dans quel état les guerres civiles avaient mis la 
France pendant le règne de son père, et de quel 
bonheur elle avait joui depuis cinquante ans , 
bonheur qu’on devait principalement attribuer 
à l’absence des discordes religieuses qui avaient 
marqué ce période assez prolongé. Il lui fit 
ensuite le tableau du nombre des protestans , » 
de leur industrie et de leurs richesses , de leur 
constante application à augmenter les revenus de 
l’État. Il lui représenta que c’était à eux qu’il 
était redevable de la conduite mesurée que la 
cour de Rome gardait avec lui ; que s il les rui- 
nait jamais de fond en comble , elle aspiieiait 
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aussitôt à gouverner la France aussi despotique- 
ment qu’elle gouvernait l’Espagne. Il supplia Sa 
Majesté' de lui permettre de la détromper, si on 
lui avait persuadé qu’il suffirait de la déclara- 
tion royale pour les faire tous renoncer à leiir 
religion ; et il l’avertit qu’un grand nombre sor- 
tiraient du royaume et iraient enrichir d’autres 
contrées de leurs trésors et de leur industrie ; 
puis, entrant dans quelques détails, il évalua 
rapidement ce qu’une pareille émigration coûte- 
rait à la France. Il finit par dire qu’il prévoyait 
encore de plus sinistres conséquences, en cas 
d’atteinte violente à la liberté religieuse, des 
torrens de sang, par exemple , un grand nom- 
bre d’individus mis à mort , beaucoup d’autres 
se précipitant par désespoir dans une rébellion 
ouverte , toutes choses qui ne pouvaient man- 
quer d’obscurcir l’éclat du plus beau de tous les 
règnes , et qui le changeraient en une scènë de 
sang et d’horreur. Rouvigny m’a conté que pen- 
dant toute cette harangue le Roi parut l’écôuter 
avec beaucoup d’attention , mais qu’il s’était bien 
* aperçu néanmoins que ses représentations Défai- 
saient aucune impression sur lui , car Louis ne 
lui demanda jamais ni un détail , ni une expli- 
cation, et se contentait de ne pas l’interrompre. 
Lorsqu’il eut achevé de parler, le Roi lui dit 
qu’il prenait en bonne part la liberté avec la- 
quelle il s’était exprime , persuadé qu’elle prenait 


igitized by Google 



DE MON TEMPS. 87 

«a source dans un grand zèle pour son service. H 
ajouta qu’il ne disconvenait pas d’une partie des 
ineonvéniens qu’il lui avait exposes, sauf la né- 
cessite' de répandre du sang, mais que du reste 
il croyait obéir à un devoir si sacré , en faisant 
tout pour convertir ses sujets égarés , et extirper 
l’hérésie. d’au milieu d’eux , que fallut-il , pour 
y parvenir, que sa main droite coupât sa main 
gauche , il le ferait sans balancer. Rouvigny , 
après cet entretien, avertit ses amis de la tem- 
pête furieuse qui allait fondre sur eux. Plusieurs 
étaient d’avis de se préparer à une nouvelle 
guerre civile; mais lui , qui les voyait tirer leurs 
principaux motifs de confiance d’un espoir de se- 
cours de la part de l’Angleterre, et qui connais- 
sait nos princes; lui qui savait, à n’en pas dou- 
ter, que leroi Charles était protestant très-froid, 
s’il n’était même catholique eu secret; qui savait 
aussi que les Hollandais n’embarrasseraient pas 
leurs affaires pour soutenir celles de leurs co- 
religionnaires de France , et que leur politique 
leur conseillerait de favoriser, de souhaiter du 
moins une persécution qui ferait refluer dans 
leur pays une population industrieuse et riehe, 
plutôt que de s’y opposer, il combattit tous les 
projets de résistance armée, et leur montra qu'ils 
11’aboutiraient qu’à servir de prétexte aux vexa- 
tions et aux v iolences. Cette modération de Rou- 
vigny fut taxée de perfidie par quelques têtes 
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plus ardentes que sages, et il fut accusé d’avoir 

vendu son parti à la cour. Mais l’injustice de ce 

soupçon fut suffisamment démontrée par sa con- 
duite postérieure et celle de son fils qui , admis 
d’abord à la survivance de député général des 
Eglises réformées , consentit plus tard , à la 
prière de son père , à se charger de ce poste , pour 
avoir la douleur de voir journellement se com- 
mettre de nouvelles injustices , n’ayant d’autre 
action contre elles que la liberté futile de pro- 
tester sans aucun espoir de succès, et avec le sen- 
timent de n’être souffert que comme une vaine 
formalité. 

Le père , à la mort du roi Charles , écrivit 
une lettre de félicitations au roi Jacques , qui 
lui fit une réponse si obligeante, que Rouvigny , 
dans les premiers transports de sa joie, manda 
à sa nièce, lady Russel , que le Roi lui avait 
donné de telles assurances du souvenir profond 
qu’il conservait de ses services, qu’il était résolu 
de passer la mer pour le supplier de réhabiliter 
son petit-neveu dans ses honneurs héréditaires. 
Mais le marquis d’Hallifax craignit que ce ne fût 
là qu’un prétexte, et que le but véritable de son 
voyage ne fût une tentative du roi de France pour 
pénétrer les desseins de Jacques, Il fondait ses 
soupçons sur ce qui lui revenait de partout que 
Louis n’épargnait ni promesses , ni ouvertures 
de tout genre auprès des ministres des autres 
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cours de l’Europe. Je reçus donc l’ordre d’user 
de toute mon influence pour détourner Rouvigny 
de se rendre à Londres. Sa nièce même, qui lui 
avait , il est vrai , demandé de faire ce voyage , 
lorsqu’elle avait pu espérer que sa présence sau- 
verait son mari, ne voulait pas , de son côté, 
prendre sur elle de le désirer pour toute autre 
considération , vu le grand âge de son oncle , et 
la plus grande jeunesse de son fils , qui n’avait 
alors que cinq ans. Je le pressai tellement de re- 
noncer à sa résolution ., que , l’y trouvant irré- 
vocablement fixé, je ne pus m’empêcher moi- 
même de soupçonner qu’un tel dévouement à sa 
famille, dans un homme qui avait plus de qua- 
tre-vingts ans , cachait quelque vue ultérieure, 
d’autant plus que j’ouïs dire alors qu’à l’occa- 
sion de son audience de congé, il avait eu avec 
son maître un entretien de deux heures. Mais 
tout cela n’était que de fausses conjectures, et 
je me suis convaincu par la suite qu’il était 
venu en Angleterre par pur attachement pour sa 
nièce , et sans que la cour de France lui eût con- 
fié de message ni donné des instructions d’aucun 
genre. 

A son arrivée, il eut plusieurs audiences du 
Roi , qui le traita avec beaucoup de distinction 
et de bonté, mais ne lui donna pas satisfaction 
relativement au but principal de son voyage, se 
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contentant de lui promettre vaguement qu’il le 
ferait un jour. ' 

Mais, soit que la cour de Versailles sé fût con- 
vaincue , par les entretiens que Rouvigny avait 
eus avec Jacques , qu’elle n’avait rien à redouter 
de l’Angleterre ; ou plutôt , soit que le seul avè- 
nement de ce prince au trône suffit pour que le 
gouvernement français fût en droit de conclure 
que le temps était venu de révoquer sans danger 
toutes les garanties accordées au protestantisme, 
M. de Louvois , voyant son maître résolu de ris- 
quer l’entreprise, lui proposa une méthode d’exé- 
cution , qu’il croyait la plus efficace à la fois et 
la plus expéditive. Elle consistait à envoyer des 
de'tachemens de dragons vivre à discrétion chez 
les protestons, avec autorisation de tout se per- 
mettre, sauf le viol et le meurtre. Le premier 
essai s’en fit dans le Béarn. La consternation qui 
s’empara des réformés de cette province est fa- 
cileà concevoir. Se voyant destinés à être dévorés 
d’a bord , puis , s’ils ne cédaient pas , et après leur 
ruine complète, jetés impitoyablement en pri- 
son d’où ils ne sortiraient que convertis; libres 
d’un autre côté d’éviter tous ces mauvais traite- 
mens par la promesse pure et simple de se réunir 
à l’église avec les catholiques , ces malheureux , 
dominés par la peur, et d’ailleurs pris au dé- 
pourvu, se laissèrent presque tous entraîner à la 
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messe* Ce premier succèsenflà tellement la cour, 
qu’elle usa du même moyen de persuasion en 
différens cantons de la Guienne , du Languedoc 
et du Dauphiné, celles des provinces de France 
où il se trouvait le plus de protesta ns. L’elFroi 
et la faiblesse des persécutés y amenèrent les 
mêmes résultats qu’en Béarn. Alors Louis,, se 
décidant enfin à frapper le coup qu’il médi- 
tait* depuis si long -temps, publia son édit de 
révocation de l’édit de Nantes , dans lequel 
il était exposé que ce dernier (qui cependant 
avait toujours eu caractère de loi perpétuelle 
et irrévocable) n’avait été rendu à d’autre fin 
que de calmer les discordes religieuses, jus- 
qu’au jour où des mesures plus efficaces seraieut 
prises pour la conversion des hérétiques. Le Roi 
s’y engageait néanmoins, quoique tout exercice 
public de la religion réformée fût désormais 
supprimé, à ne point inquiéter ceux qui , conti- 
nuant à vivre dans cette croyance, s’interdiraient 
toute démonstration de culte extérieur, y est vrai 
qu’en même temps , non-seulement les dragons, 
mais le clergé entier et la masse des bigotes du 
royaume se livraient à toutes les inspirations de 
la rage et de. la fureur contre quiconque ne réi- 
pondait pas à l’invitation qui lui était faite au 
nom du Roi d'embrasser la religion de Sa Ma*- 
jesté : c’était le style du jour. , . . . . 

Hommes et femmes de tout âge , qui ne re- • 
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niaient point leur foi , non-seulement étaient dé- 
pouillés de toutee qu’ils possédaient , mais pour- 
chassés de lieu en lieu, arrachés à leurs plus 
secrets asyles; il n’est pas de -vexations qu’ils 
n’eussent à essuyer, jusqu’au sommeil qu’on écar- 
tait de leurs paupières pendant plusieurs nuits 
et plusieurs jours. Les femmes étaient traînées 
dans des couvens, où elles étaient la plupart du 
temps privées de nourriture, fustigées sans pi- 
tié , traitées en un mot avec la dernière inhuma- 
nité. Quelques évêques , et à leur exemple des 
ecclésiastiques séculiers , dressèrent , pour faci- 
liter les abjurations , des formulaires par les- 
quels on s’engageait à se réunir à l’Eglise catho- 
lique, et à renoncer aux erreurs de Luther et de 
Calvin. Dans de pareilles extrémités, il est dif- 
ficile de résister à la’ tentation d’étendre la signi- 
fication des mots, lorsqu’en prêtant ainsi à la 
lettre, on échappe à un mal pressant. Aussi les 
protestans se disaient-ils de tous côtés, où est 
le mal de promettre d’être uni à l’Église catho- 
lique? Et renoncer aux erreurs de Luther et de 
Calvin, est-ce renoncer à ce qu’ils ont enseigné de 
sage et de bon? Mais l’intention de ceux qui leur 
demandaient ces engagemens ou promesses étant 
visible, une adhésion était une pure équivoque. 
Cependant, quelque blâme que mérite cette con- 
duite peu digne de notre sainte foi , il faut dire 
pour la justification des i-éformés français , que 
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l’histoire offre peu d’exemples d une persécution 
plus violente cjue celle qu ils eurent a subir. 
Elle surpassa sous plus d’un rapport toutes celles 
de l’ancien monde et du moderne , tant par sa 
durée cju’en inventions ingénieuses de nouveaux 
modes de barbarie. Au plus fort de sa rage, je 
traversai la plus grande partie de la 1 rance , c est- 
à-direde Marseille à Montpellier, etdelà à Lyon, 
d’où je continuai ma route vers Geneve. Je re- 
cueillis et je vis par mes propres yeux tant d in- 
justices et de violences , que leur nombre dépasse 
tout ce qu’on peut imaginer; et pour en com- 
prendre toute l’horreur, il faudrait une imagi- 
nation qui pût rivaliser a elle seule avec toutes 
celles qui s’ingéniaient alors a multiplier les 
formes de cruauté. Dans toutes lès villes où je 
passai , les récits les plus teiyibles vinrent épou- 
vanter mes oreilles, mais surtout a ^alence, où 
un certain Dhérapine sembla jaloux de îenchéiir 
sur les fureurs de l’inquisition elle-même. Dans 
les rues , on aurait pu reconnaître les nouveaux 
convertis seulement en les voyant passer, tant 
un sombre abattement se lisait sur leurs physiono- 
mies, appesantissait leur démarche. Toutes les 
personnes qui cherchaient leur salut dans la 
fuite, et étaient arrêtées par les gardes et les 
agens secrets dont toutes les routes et les fron- 
tières étaient couvertes , étaient condamnées aux 
galères , si c’était des hommes , et à être ense- 
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velies dans un cloître, si c'était des femmes- 
Pour comble de cruauté , on donna l’ordre que 
ceux des nouveaux convertis qui mourraient sans 
avoir reçu le Saint-Sacrement, fussent privés de 
sépulture, et que leurs corps fussent jetés à la 
voirie pour y être dévorés par les loups et les 
chiens. Ceci fut exécuté avec la dernière rigueur 
endifférens endroits du royaume, mais excita un 
soulèvement si. universel , qu’il fallut y renoncer 
bientôt , crainte de pis. Des cadavres, incapables 
de sentiment , étaient l’objet de cette nouvelle 
espèce de persécution; et cependant elle inspira 
une horreur plus vive à ceux qui en furent té- 
moins , que les souffrances inouïes dont on affli- 
geait les hérétiques eux-mêmes . La persécution 
avec toutes ses horreurs se répandit dans toute ia 
France comme un n*il contagieux. Des intendans 
et d’autres, qui jusqu’alors s’étaient montrés 
doux et humains-, semblaient tout à coup avoir 
dépouillé la charité chrétienne , l’éducation polie 
des gentilshommes , et les sentimèns d’humanité 
communs à tous les hommes- La plus grande 
partiedu clergé , leelergé régulier surtout , char- 
mé du z.èle du Roi pour sa religion, remplit 
Ses sermons d’un fanatisme effrayant, et donna 
au Roi des éloges d’une exagération si indécente 
et si blasphématoire , que je me croirais cou- 
pable de les répéter* 

; Je restai à Paris jusqu’au commencement du 
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mois d’août. Barillon m’avait fait avertir de 
prendre garde à moi , attendu que le roi Jacques 
avait laisse échapper quelques mots qui pouvaient 
signifier qu’il me soupçonnait d’avoir trempé 
dans l’afFaire du duc de Monmouth. Si cette in- 
sinuation était sincère , ou si elle n’eut d’autre 
but que.de m’épouvanter , et de m’engager ainsi 
dans quelque démarche qui me donnât les dehors 
d’une conscience mal à l’aise, c’est ce que je ne 
saurais dire , car dans ce temps déplorable rien • 
n’était simple et sans vue cachée et artificieuse. 
Mais moi, qui savais que je n’étais même pas 
coupable de non -révélation , je ne voulus pas 
m’éloigner de Paris avant que la rébellion ne fût’ 
étouffée , et que les auteurs et les complices en 
eussent été examinés et jugés. Plus tard, Stoupe, • 
brigadier-général , me dit en confidence qu’il te- 
nait de M. de LoUvois, que son maître était i’é- 
résolu de terminer l’affaire des huguenots avant 
l’hiver, et que ce ministre, le voyant résolu à ne 
point abjurer, lui avait conseillé d’aller faire un. 
tour en Italie pour s’éviter l’obligation pénible 
d’avoir à résister aux, volontés du Roi. Nous ré- 
solûmes de faire ce voyage ensemble. Quelques 
personnes me trouvèrent bien hardi de m’aven- 
turer à paraître à Rome, après tout ce que j’a- 
vais écrit et fait à propos des matières religieuses. 
Mais d’autres , dont l’événement a confirmé le 
sentiment, m’assurèrent que je ne m’exposais à 
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aucun danger; car, outre que les étrangers sont 
traités à Rome avec la plus grande civilité, cette 
cour se croyait si bien à la veille de reconquérir 
l’Angleterre , qu’elle n’aurait pas voulu risquer 
d’ajouter aux préventions de ce pays contre elle, 
en maltraitant un de ses habitans, et que l’a- 
vantage de se débarrasser de moi n’aurait pas 
balancé, tant s’en faut, le bruit que n’aurait 
pas manqué de faire ma disparution. Pour par- 
ler vrai, je n’ai été nulle part mieux accueilli 
que dans la capitale du papisme. 

Le pape Innocent II , Odescalchi, sut qui j’é- 
tais dès le lendemain de mon arrivée. Il ordonna 
' au capitaine de ses gardes suisses de dire à 
Stoupe qu’il avait ouï parler de moi , et qu’il 
•me voulait donner une audience particulière au 
lit , pour m’épargner la cérémonie de baiser sa 
mule : mais comprenant le bruit que ferait une 
visite de moi au pape , je crus devoir m’y sous- 
traire , et je m’excusai sur ce que je par- 
lais trop mal la langue italienne. \æ cardinal 
Hovard et le cardinal d’Estrées mirent dans 
les entretiens que nous eûmes ensemble beau- 
coup de franchise et d’aisance. Le dernier sur- 
tout causa fort avec moi touchant les ordres 
de notre Eglise , pour savoir si nous les avions 
reçus d’hommes légitimement ordonnés ; car , 
ajoutait-il , il est évident que la réunion serait 
infiniment plus facile si l’ordination anglicane) 
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bien que conférée dans le sein de l'hérésie et du 
_ schisme, pouvait être réputée valide. Je lui ré- 
pondis que je voyais avec plaisir les catholiques 
possédés d’un préjugé qui pût faire obstacle à 
une réconciliation entre eux et nous; mais que 
d’ailleurs, pour le fait dont il s’agissait, il était 
hors de doute que les ordinations faites vers le 
commencement du règne de la reine Elisabeth 
ne fussent canoniques et régulières. Il parut con- 
vaincu de la vérité de ce que j’avançais , mais il 
déplorait l'impossibilité de le faire entendre aux 
Italiens. 

Le cardinal Iloward me montra toutes ses lettres 
d’Angleterre. Je pus y voir que les amis de Jacques 
se flattaient d’avoir si bien pris leurs mesures, 
que le succès en était immanquable. Ils espéraient 
être les maîtres dans la prochaine session du par- 
lement , et en dicter toutes les décisions. Le ton 
de leur correspondance était insolent. L’entier dé- 
vouement du Roi à la cause catholique leur ins- 
pirait une telle confiance, qu’ils ne doutaient 
plus qu’à l’aide de son autorité ils ne parvinssent 
à réduire l’Angleterre. La cour de Rome et toute 
l’Italie ne prenaient pas autant d’intérêt qu’on 
eût pu le croire à cette orgueilleuse prétention. 
L’immense accroissement du pouvoir de la France 
effrayait tellement les Italiens , et ils étaient si 
convaincus que le roi d’Angleterre seul pouvait 
y mettre des bornes, qu’ils le voyaient avec peine 
4 - 7 
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s’engager dans la re'solution de changer la foi de 
ses sujets , entreprise qui ne pouvait manquer de 
lui donner assez d’embarras chez lui pour ne lui 
laisser ni le loisir, ni laforcede veiller aux intérêts 
communs de l’Europe. Le cardinal me dit que 
toutes les lettres de Rome recommandaient au roi 
d’Angleterre d’éviter la précipitation et les voies de 
rigueur. Il aurait voulu pouvoir 111’en montrer des 
copies; mais il ajoutait que les moyens violens , 
plus conformes au caractère personnel du roi Jac- 
ques, seraient probablement préférés, en dépit 
des conseils étrangers , et que les événemens pré- 
senteraient la bizarre complication d’un prince 
anglais forçant ses sujets au catholicisme avec 
une ardeur dont la politique romaine blâmerait 
Remporteraient. 

Il me dit aussi que le parti catholique d’An- 
gleterre manquait d’instrumens pour travailler 
à s’aggrandir ; qu’on y envoyait tout ce qu’on 
avait de sujets capables, mais qu’il n’y avait pas 
de grands résultats à attendre de leurs efforts. 
Très- peu d’entre eux parlaient bien l’anglais. 
Passés très-jeunes sur le continent, ils n’avaient 
conservé de leur langue que ce qu’ils en savaient 
en quittant leur pays, c’est-à-dire ce que savent 
des enfans. Élevés ensuite avec et par des étran- 
gers, leur esprit se façonnait aux habitudes de 
langage de leurs nouveaux maîtres ou condisci- 
ples , de sorte que leurs sermons n’étaient réelle- 
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ment que du français ou de l'italien déguisé sous 
des mots anglais. Le cardinal ne cessait de les 
avertir de tout faire pour se prémunir contre ce 
désavantage , qu’il savait devoir nuire beaucoup 
en Angleterre à l’elfet de leurs prédications. Il 
nie tint encore des discours très-sensés sur ce qui 
se passait en France, et sur ce qu’il en redoutait 
de mauvaises conséquences pour l’Angleterre. Je 
n’ajouterai qu’une particularité pour montrer à 
quel point le cardinal Howard était doux et 
facile. 

Il me traitait avec tant tl’a initié que la chose 
fut bientôt remarquée. Deux gentilshommes fran- 
çais me prièrent donc de leuraccorder ma recom- 
mandation auprès de lui. Leur projet était de se 
•procurer certaines reliques. Il était, en effet, 
pour le moment, le cardinal chargé de leur dis- 
tribution. J’allai chez lui un soir, comme il était 
occupé à leur en donner quelques unes. Il m’ap- 
pela pour me les montrer, et je lui dis à demi- 
voix, et en anglais, qu’il était assez étrange de voir 
un ecclésiastique anglican , à Rome , courtier de 
cette marchandise de lîabylone. La plaisanterie 
lui parut si bonne, qu’il la traduisit aux deux 
Français, ajoutant qu’ils pourraient conter à leurs 
■compatriotes à quel point les hérétiques étaient 
audacieux à Rome , et les cardinaux endurans. 

Je ne songeai h quitter Rome que le jour où le 
prince Borghèse ine vint dire qu’il étaittemps d’en 


Digitized by Google 



IOO 


HISTOIRE 

partir. J’y avais contracté un assez grand nombre 
de relations; et, quoique je me fusse interdit 
d’amener de moi-même la conversation sur des 
points de controverse , je me défendais contre 
quiconque m’attaquait avec le même degré de 
liberté que partout ailleurs. Cette franchise 
commençait à donner de l’ombrage. Au premier 
avis , je me mis en route et me dirigeai sur Mar- 
seille. C’est alors que je traversai les provinces 
méridionales de la France, théâtre de barbarie 
et de cruauté. 

Mon intention était de visiter Orange , lors- 
que je sus que Tessé, à la tête d’un corps de 
dragons, y persécutait les réformés comme dans 
tout le reste de la France. Il n’en fallut pas da- 
vantage pour me détourner de mon dessein. Je 
passai donc assez près de la ville , sans y entrer. 
J’eus l’occasion toutefois d’entendre de la bouche 
de quelques uns des hommes les plus considérables 
de cette principauté le récit de ce qui s’y passait- 
Plusieurs protestans des pays voisins y avaient 
cherché un asile contre la persécution. Là-dessus, 
une lettre avait été écrite aux autorités du lieu, au 
nom du roi de France, pour les sommer d’avoir à 
faire sortir tous ses sujets hors de leur territoire. 
La proposition était dure. Cependant la princi- 
pauté d’Orange était trop faible pour rien con- 
tester à celui qui pouvait tout. Ses magistrats en- 
joignirent donc à tous les protestans réfugiés sur 
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leurs terres d’avoir à se retirer. Tessé, qui com- 
mandait une des provinces environnantes, leur 
écrivit que le Roi serait satisfait de l'obéissance 
avec laquelle ils avaient exécuté ses ordres. Ras- 
surés parce message, ils se crurent désormais à 
l’abri de tout danger; mais le lendemain, le ma- 
réchal entra dans la ville avec ses dragons, et les 
logea à discrétion chez les habitans, comme si ce 
n’eût pas été dans un lieu hors de la puissance 
française. Les réformés d’Orange se montrèrent 
aussi faibles que la plupart des protestans fran- 
çais. Ceci se passa pendant que cette principauté 
appartenait au prince d’Orange, en vertu d’un 
article du traité de Nimègue , garanti par le roi 
d’Angleterre. La cour de France s’était-elle as- 
suré le consentement de Jacques, ou crut-elle 
pouvoir s’en passer? C’est ce que j’ignore. Il est 
certain seulement qu’il se plaignit de cette infrac- 
tion aux traités dans deux notes expresses et en 
termes très-énergiques , mais qui du reste de- 
meurèrent sans effet. Quelques mois après , lors- 
que Louis XIV réunit Orange au reste' de la 
Provence , et supprima tous les droits qui ga- 
rantissaient à cette principauté une sorte d’indé- 
pendanée, Jacques écrivit à la princesse d’Orange 
qu’il avait fait ce qu’il avait pu pour s’opposer à 
ce procédé violent et perfide , sauf de déclarer la 
guerre à la France , ce qu’il ne croyait pas à 
propos pour un si mince sujet. 
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Mais voici que la session s’approchait. Ce qui 
allait s’y passer excitait une attente générale. 
Quelques semaines avant l’ouverture, les réfu- 
giés français commencèrent à arriver en foule. 
Il n’y avait pas tle jours qu’il n’en débarquât plu*- 
sieurs. Ils remplirent bientôt le royaume de ré- 
cits si lamentables de la persécution qui les avait 
chassés du continent, et dont ils racontaient des 
particularités, il faut l’avouer, si criantes et si 
odieuses que , quelque soin qu’on prit pour dimi- 
nuer l'indignation publique, elle se fit jour à 
travers les sophismes qu’on lui opposait, et le 
Roi ne crut pas pouvoir s’empêcher de condam- 
ner la révocation de l’édit de Nantçs comme 
anti-chrétien à la fois , et impolitique. Il s’ef- 
força cependant d’en disculper les jésuites et d’en 
faire retomber tout le blâme sur Louis XIV, 
madame de Maintenon et l’archevêque de Paris. 
Il exprimait parfois sa désapprobation avec une 
énergie qui ne semblait pas exempte d’affecta- 
tion. Il fit plus. Les réfugiés trouvèrent tous 
chez lui bienveillance et protection. Plusieurs 
même eurent à se louer de ses largesses. Il or- 
donna une quête générale à leur profit; elle 
produisit des sommes considérables , qui furent 
déposées en bonnes mains , et distribuées avec 
inlelligence et fidélité. Le Roi ordonna en même 
temps qu’ils seraient reçus à se faire natura- 
liser sans payer les droits ordinaires, et il leur 
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accorda de grandes imtuunite's. Le nombre des 
protestans français qui vinrent chercher un asile 
-en Angleterre , depuis le commencement de la 
perse'cution jusqu’à la fin, peut être évalue à 
quarante ou cinquante mille hommes. L’argu- 
ment était si fort, pour prouver jusqu’à l’é- 
vidence l’esprit cruel et persécuteur du pa- 
pisme, partout où il dominait, que peu d'es- 
prits échappèrent à la conviction. C’est ainsi que 
chacun se dit tout bas que la persécution de 
France était venue fort à propos pour éveiller la 
nation assoupie, et ouvrir les yeux du public, 
dans une conjoncture aussi décisive , qu’une 
session d’où dépendait la destinée de l’Angle- 
terre. 

Le Roi, dans son discours d’ouverture, se fé- 
licita de l’heureux succès de ses armes contre une 
rébellion dangereuse; mais prétendant en même 
temps que la milice s’était montrée de peu de 
résolution et de ressource , il en concluait qu’il 
était indispensable d’entretenir une armée qui 
assurât davantage la tranquillité publique. Il an- 
nonçait ensuite qu’il maintenait leurs brevets 
aux officiers , dont la loyauté connue avait mé- 
rité sa confiance dans une crise difficile, et qui 
l’avaient en effet servi avec tant de zèle , qu’il ne 
voudrait pas leur faire l’affront et se faire à lui- 
même le tort de les congédier. Il finissait par 
dire que tout le monde voyait, et que messieurs 
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des communes avaient vti.de plus près que per- 
sonne les salutaires effets de la bonne intelligence 
qui avait régné entre lui et son parlement , et 
qu’il espérait en conséquence qu’ils ne feraient 
rien de leur côté qui pût la troubler , comme il 
s’engageait du sien à tenir fidèlement toutes ses 
promesses passées. 

C’était annoncer nettement l’exécution des deux 
projets les plus impopulaires qu’il y eût alors, 
savoir : une armée permanente, et la violation de 
l’acte du test. L’adresse donna lieu à quelques dé- 
bats dans la chambre des pairs. Le parti de la cour 
prétendait ne la faire envisager que comme un 
témoignage de respect dont le ton devait toujours 
être celui d’une complète satisfaction. On répon- 
dait qu’elle ne devait être rédigée dans ce sens , 
que lorsqu’en effet le discours de la couronne 
renfermait des assurances agréables au pays. Le 
comte de Devonshire dit qu’il était d’avis, quant 
à lui, qu’on remerciât le Roi de s’être expliqué 
sans détour , et de les avoir avertis de ce qu’ils 
devaient attendre de son gouvernement. Eli défi- 
nitive, l’adresse passa telle que la désirait la cour. 

Le lord Guilford (North) venait de mourir. 
C’était un homme artificieux et rusé. 11 n’était 
nullement disposé à perdre le grand sceau, et 
il voyait cependant qu’il ne pouvait le conser- 
ver sans en passer par toutes les volontés de 
la cour. Lors de la dernière session , un appel 
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contre une de ses décisions avait été portée de- 
vant la chambre des pairs; et, nou'-seulement 
elle fut cassée, à la suite d’une discussion très- 
sévère pour celui qui l’avait rendue , mais le 
comte de Nottingham , qui le haïssait parce 
qu’il s’était efforcé de flétrir la mémoire de sou 
père , avait recueilli de nombreux documens 
sur l’esprit d’iniquité avec lequel il remplissait 
ses fonctions judiciaires, et porté , en les fai- 
sant connaître, de rudes atteintes à sa réputa- 
tion. On crut que le chagrin qu’il en conçut 
avait précipité la crise de la maladie mentale 
dont il était attaqué. Il languit encore quelques 
mois, et mourut emportant le mépris de toute 
l’Angleterre. 

Le successeur qu’on lui donna était seul ca- 
pable d’attacher quelques regrets à sa mémoire. 
Ce fut Jefferies. Il avait été élevé à la pairie pen- 
dant qu’il exerçait encore les fonctions de grand 
juge, ce qui était sans exemple depuis plu- 
sieurs siècles; mais il prétendait à l’originalité 
en toute chose. Un oudeux jours après l’ouverture 
de la session , le discours du Roi fut pris en con- 
sidération dans la chambre des pairs. Quelques 
membres s’étant permis de le critiquer, on ne 
manqua pas de leur dire que la chambre, en 
offrant au Roi ses actions de grâce comme elle 
l’avait fait, s’était ôté le droit de trouver à re- 
dire à aucune partie de sa harangue. Mais cette 


Digitized by Google 


io6 HISTOIKE ■ 

doctrine de servilité fut rejetée avec indignation, 
et il fut convenu de mettre un terme à cette ha- 
bitude adulatrice de remercîmens lorsque le dis- 
cours du Roi ne fournissait aucun motif particu- 
lier de reconnaissance. Entre les pairs temporels, 
les lords Hallifax, Nottingham et Mordaunt se dis- 
tinguèrent parmi les adversaires du discours de 
la couronne. L’évêque de Londres parla dans le 
même sens , et déclara par deux et trois fois, qu’il 
était l’organe de tout son banc. Ils disaient que le 
test était le plus solide rempart de leur religion; 
que s’ils abandonnaient ce point capital , tout le 
reste suivrait bientôt; et que si le Roi pouvait, 
de sa propre et unique autorité, enfreindre une 
loi aussi importante, munie de tant de clauses, 
et entre autres de la clause à’ incapacité , il n’y 
aurait plus de lois à l’avenir, et le gouvernement 
serait arbitraire et absolu. JefFeries voulut ar- 
gumenter avec sa brutalité ordinaire, mais il 
fut bientôt réduit au silence. Chacun put se con- 
vaincre que , quelque à l’aise que fût sa rage sur 
son tribunal , où il tranchait du despote sans con- 
tradiction, il était d’une médiocrité à faire pitiç 
dès qu’il était permis de lui répondre; il fut 
mortifié en cette occasion autant que le pouvait 
être un pareil brutal. 

Mais le lieu de la scène véritable était dans la 
chambre des communes; et c’est là qu’en elFet les 
débats furent les plus importans. On y agita un 
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projet de loi destiné à rendre la milice plus utile, 
afin de pouvoir licencier l’armée. Pour s’y op- 
poser, la cour rappela à tpiel grand danger nous 
venions d’échapper, et combien il restait encore 
dans la nation d’un mauvais levain, qui rendait 
nécessaire l’entretien d une armée permanente. 
Elle demanda ensuite un subside supplémentaire 
pour remplacer les frais extraordinaires dans les- 
quels le Roi avait été entraîné par la dernière 
rébellion. Plusieurs membres, très-décidés à ne 
se relâcher en rien dans l’affaire du test , pensè- 
rent que la manière la plus convenable de conduire 
leuroppositionétaitde voterd’abord sans difficulté 
les sommes demandées. D’autres furent d’un avis 
contraire, par suite de cette observation souvent 
renouvelée, que la cour est maîtresse d’une ses- 
sion du moment où elle en a obtenu l’argent qu’elle 
désire. Ses partisans néanmoins persuadèrent, à 
quantité d’esprits faibles, que le seul moyen de 
gagner le Roi, et de le disposer à se ranger de 
leur sentiment en ce qui concernait le test, était 
de commencer par lui accorder le subside. Ils 
firent si bien , en un mot, qu’il ne s’en fallut que 
d’unevoix qu'on ne s’occupât de la loi de finances, 
avant de prendre en considération le discours de 
la couronne. Il fut entendu que la chambre ac- 
corderait 5oo,ooo livres sterling si le Roi lui don- 
nait satisfaction sur les autres points. 

Les infractions de l’acte du lest, lacté lui» 
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même , et la portion du discours du Roi «fui s’y 
rapportait furent donc mis à l’ordre du jour. Les 
raisonnemens du parti national étaient sans ré- 
plique. La cour n’y opposait que le danger de 
déplaire au Roi , et de détruire la bonne intelli- 
gence qui régnait entre lui et la chambre. Aussi 
la chambre vota à l’unanimité une adresse pour 
prier le Roi de maintenir les lois existantes, et 
en particulier celle du test. Mais on proposait 
en même temps de passer un bill d’indemnité 
en faveur de tous ceux qui s’y étaient soustraits , 
et de prendre leurs services en considération 
dans le nouveau crédit qui allait être ouvert. 

Lorsque cette adresse fut portée au Roi , il en 
exprima son déplaisir avec une grande violence. 
Il dit qu’il y avait dans la chambre des gens 
qui cherchaient à mettre de la division enti*e elle 
et lui , au grand préjudice du corps de la nation ; 
qu’il avait déclaré ses intentions en termes assez 
positifs, relativement à la nécessité de dispenser 
les officiers, nouvellement nommés, de sefmens 
contraires à leur religion, pour avoir le droit 
d’espérer qu’on en prendrait son parti , et qu’il 
n’en serait plus question ; que cependant il vou- 
lait bien répéter encore qu’il tiendrait toutes les 
promesses qu’il avait faites. Ces paroles rappe- 
lèrent les édits précurseurs de la révocation de 
l’édit de Nantes, dans lesquels le roi de France, 
jusqu’au jour où il annula définitivement cet 


Digitized by Google 



DE MON TEMPS. 109 

édit , et alors même que la violation en était ma- 
nifeste, ne cessait d’assurer qu’il le maintien- 
drait. Une réponse si peu mesurée mit toute la 
chambre en fermentation. Cependant elle ne laissa 
pas d’envoyer à la Tour un certain Cook , pour 
avoir dit qu’ils étaient Anglais , et ne devaient 
point souffrir de menaces, et de l’obliger à de- 
mander pardon au Roi de ces paroles, qu’elle 
condamna comme irrespectueuses. Mais, résolue 
de soutenir son adresse avec fermeté , et pour 
premier témoignage de son indépendance, elle 
procéda à l’examen des pétitions concernant les 
élections. Alors ceux qui d’abord n’avaient pas osé 
ouvrir la bouche, s’exprimèrent sur ce sujet avec 
beaucoup d’énergie. La nation, disaient-ils, at- 
tend de nous la réparation des scandales dont 
elle a été le témoin , et nous sommes appelés 
par notre drôit, comme par notre devoir, à rem- 
attente. Et il est probable qu’un grand 
d’élections eussent été cassées , car on 
disait déjà tout haut que tous ceux qui s’étaient 
montrés fidèles aux intérêts les plus préciçux 
du pays, durant le peu de jours qui venaient 
de s’écouler, seraient renommés, leur élection 
fût-elle trouvée nulle , et fallût-ril un nouveau 
writ pour procéder à une élection nouvelle. G’est 
ainsi que les pétitions relatives aux vices de l’é- 
. lection d’un grand nombre de membres de la 
chambre, d’abord repoussées, trouvaient main- 
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tenant une faveur qui semblait garantir la justice 
de la décision , et présager l’expulsion des ser- 
viles partisans de la cour. 

Le Roi voyant les deux chambres fermement 
résolues à lui résister s’il ne se désistait de sa 
harangue, et ne s’engageait à maintenir l’acte du 
test, prorogea le parlement, mais sans le dis- 
soudre : état de choses qui, à l’aide de proroga- 
tions renouvelées d’intervalle en intervalle , dura 
près d’un an et demi. Tous ceux qui avaient parlé 
ou opiné en faveur du test furent, bientôt après, 
disgraciés et éloignés de leurs emplois, quoiqu’il 
y en eût plusieurs parmi eux qui eussent jus- 
ques-là servi le Roi avec beaucoup de zèle et de 
soumission. Jacques faisait venir dans son cabi- 
net ceux des opposans auxquels il tenait le plus, 
pour les y chapitrer à son aise; ce qui mit en 
grand usage le mot chambrer { i). Plusieurs lui 
répondirent par des refus nets et hardis ; d’autres, 
quoique plus réservés, ne montrèrent pas moins de 
fermeté. Enfin, a près a voir long-temps, et toujours 
en vain, employé les menaces et les mauvais trai- 
temens d’un côté, et de l’autre les promesses et 
la corruption, le Roi, convaincu qu’il n’amène- 
rait jamais le parlement à une entière soumis- 
sion, finit parle dissoudre. C’est ainsi qu’il se 


; (1) Closetting , comme qui dirait cabinelter , de rlo set , ’ 
cabinet . 
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défit d’une assemblée , qui , sauf quelques points 
contestés, était à lui sans restriction, et qui se 
serait tenue pour satisfaite à si bon marché. Et, 
dans le fait , le gouvernement aurait trouvé dif- 
ficilement dans toute l'Angleterre cinq cents per- 
sonnes plus faibles, plus médiocres, plus dé- 
vouées à la cour que les membres de ce par- 
lement. Aussi ce fut une bonne fortune pour la 
nation d’être tirée de leurs mains, par la vio- 
lence précipitée d’une cour bigotte. 

Peu de temps après la prorogation, le lord De- 
lainère fut mis en jugement. 11 se trouva des té- 
moins pour le déclarer, sous serment, coupable 
de haute trahison , sur ce seul bruit « qu’il avait 
projeté de soulever le Cheshire , » et de se joindre 
au duc de Monmouth. Mais un témoignage sur 
ouï-dire n’était point une preuve juridique. Un 
seul individu fournit contre lui, et contre deux 
gentilshommes, qui , disait-il , se trouvaient avec 
lui , une déposition directe : il prétendait avoir 
été , entre eux et d’autres mécontens , l’intermé- 
diaire de divers messages, dont le contenu im- 
pliquait le cas de haute trahison. Ce qui donnait 
quelque poids à l’accusation, c’est que le lord 
Delamère s’était en effet rendu secrètement dans 
le Cheshire, précisément à l’époque du débar- 
quement du duc de Monmouth , et qu’après être 
demeuré un ou deux jours dans ce comté , il était 
revenu à Londres également à la dérobée. Ce 
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voyage paraissait suspect , el faisait croire qu’il 
était allé s’assurer par lui -même s’il y avait quel- 
que chose à faire. Mais la déposition du tém.oin 
k unique fut inbrmée par plusieurs preuves in- 
contestables, desquelles il résulta que les deux 
gentilshommes, qu’il assurait s’être trouvés avec 
le principal accusé dans le Cheshire, étaient à 
Londres dans le temps dont il s’agissait. Pour 
donner plus decrédit à sa déposition, il avait 
à dessein augmenté le nombre des personnages 
dans la scène qu’il avait à raconter, suivant l’u- 
sage de ses pareils, qui accumulent les circons- 
tances dans leurs récits, afin d’inspirer plus de 
confiance, et sans s’apercevoir que presque tou- 
jours ils donnent ainsi des armes contre eux. Ce 
fut le cas de notre homme : il mêla tant de faus- 
setés évidentes à ce qu’il dit de véritable contre 
le lord Delamère (car on ne peut guères douter 
que le fond de la déposition ne fût vrai), qu’il 
détruisit lui-même toute l’autorité de son témoi- 
gnage. 

Pour expliquer son voyage secret de Londres 
dans leCheshire, etson prompt retour, lord Dela- 
mère dit qu’un simple soupçon l’avait fait long- 
temps détenir à la Tour; qu’il ne s’était pas sou- 
cié d’y être enfermé de nouveau; qu’il s’était dé- 
cidé en conséquence à s’éloigner dans ce moment 
de trouble et de méfiance; qu'il s’était rendu 
dans le Cheshire plutôt qu'ailleurs, parce qu’un 
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enfant malade, qu’il aimait tendrement, y sol- 
licitait sa présence; et que sa femme lui ayant 
écrit que son fils aîné était tombé, incontinent 
après son départ, très-gravement malade, il 
était retourné à Londres en toute hâte. La vérité » • 
de ces détails fut certifiée par les dépositions de ‘ * 

ses médecins et de ses domestiques; et quelque . 

étranges que pussent paraître l’époque et la pré- 
cipitation de ces deux voyages et le mystère qu’il • 
avait mis, on fut forcé d’en accepter l'explication. 

Le solliciteur- général Finch, conformément à , ,:'J% 

la docti ine qu il avait soutenue dans d’autres 
procès criminels , et peut-être pour se racheter ••• V 

du zele qu il avait montré, dans la chambre des 
communes, pour la conservation du test, cher- 
cha, dans de véhémentes déclamations, à démon- 
trer qu’un témoignage unique, fortifié par de 
puissantes présomptions, devait suffire pour cou— 
vaincr^un prévenu de haute trahison. La chambre 
des pairs acquitta le lord Delamère à l’unanimité’. 

Ainsi se termina ce procès à la grande satisfac- 
tion de toute la ville de Londres, maintenant . 
aussi animée contre la cour, qu’elle l’avait été 
en sa faveur les dernières années. Finch n’avait 
été continue dans son emploi que pour jeter sur . ■ A ’ 

lui tout l’odieux du jugement qu’on attendait; et : -3 

il joua son rôle avec sa violence habituelle. Il fut 
destitué incontinent après, et remplacé par Po- . . v. 

wis , jeune jurisconsulte que l’ambition disposait 

4 - -8 £ ' 
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à la complaisance, mais qui d’ailleurs n’ëtait 
point un méchant homme. La cour regardait plus 
que jamais à qui elle confiait les offices de ju-^ 
dicature, dans l’intention de préparer les ma- 
chines pour la comédie qu’elle se disposait à 
jouer dans la grand’salle de Westminster, et par 
laquelle s’ouvrit l’année suivante. 

Sir Edouard Haies , gentilhomme d’une famille 
distinguée du comté de Kent, se déclara haute- 
ment catholique, après avoir long-temps dissi- 
mulé sa nouvelle croyance, et bien qu’il s’en fût 
défendu avec moi de la manière la plus positive, 
d’où je conclus alors qü’il n’y avait aucun compte 
à faire sur les paroles de ces sortes de gens, dès 
qu’il s’agissait de leur Église ou de leur religion. Il 
possédait un emploi; comme il n’avait point prêté 
le serment du test , son cocher fut poussé à le dé- 
noncer , et à réclamer les 5oo liv. que la loi lui 
accordait en récompense de sa déclaration Haies 
fut donc cité en justice; mais, avant que le ju- 
gement ne fût rendu , la cour fit sonder les juges, 
et destitua ceux dont l’opinion ne s’accordait pas 
avec ses désirs. La moitié d’entre eux furent éloi- 
gnés de la sorte à deux ou trois reprises diffé- 
rentes, et furent remplacés par d’autres. d’hu- 
meur plus complaisante et plus soumise, mais 
dont quelques uns étaient d’une ignorance et 
d’une nullité scandaleuses. Les poursuites furent 

faites avec tant de lenteur, que la Sentence ne 
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fut rendue que dans la session de la Trinité. 

Les fonctions de grand juge passèrent, au com- 
mencement de cette année , à un homme, il faut 
dire le vrai., très -different de Jefferies , à sir 
Edouard Herbert, qui joignait à des mœursdouces 
et polies des qualités généreuses, de la bonté 
naturelle, et même de la vertu. Il n’était que mé- 
diocrement versé darçs la jurisprudence, qu’il 
avait étudiée et pratiquée en Irlande , où il était 
allé chercherde l’avancement. De plus, il avait eu 
le malheur de s’entêter des notions les plus exagé- 
rées sur l’étendue de la prérogative. Mais sa gra- 
vité, ses vertus et l’horreur surtout qu’inspirait le 
monstre son prédécesseur, n’en devaient pas moins 
faire considérer son élévation comme un heureux 
événement. La cour le trouvant par tous ces mo- 
tifs un instrument propre à ses desseins, le porta 
tout d’un coup, et sans qu’il l’eût sollicité , à cette 
haute fonction. 

Après que l’affaire du cocher et de sir Édouard 
llales eut été instruite avec la plus indécente 
longueur par des gens qui, du reste, n’avaient 
d’autre mission que de la faire avorter, les avo- 
cats de la couronne dirent, en 'faveur de la 
prérogative , que le gouvernement d’Angleterre 
résidait essentiellement dans le Roi; que la cou- 
ronne était une couronne impériale, ce qui si- 
gnifiait qu’elle était absolue ; que toutes les lois 
pénales sans exception étaient des pouvoirs remis 
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entre les mains du monarque pour le mettre » 
même de faire exécuter les autres lois , mais 
qu’elles n’étaient point des barrières destinées à 
limiter et à lier son autorité; que Je Roi pou- 
vait pardonner tels délits , et remettre tels châ- 
timens qu’il lui plaisait , une fois qu’ils étaient 
prononcés; qu'il devait en conséquence pouvoir 
dispenser de l’application ; que du reste il n’était 
pas rare de voir des actés du parlement notoi- 
rement négligés ; que les juges avaient parfois 
dans leur circuit , et du haut de leur tribunal , 
donné l’ordre aux officiers publics de n’avoir au- 
cun égard dans leurs poursuites à certains actes 
parlementaires : témoin celui qui , sous le der- 
nier règne, ordonnait la saisie des charrettes et 
des fourgons, avec de fortes peines aux contre- 
venans , et dont cependant les juges empêchèrent 
d’eux-mêmes l’exécution, lorsqu’ils se furent con- 
vaincus de l’impossibilité d’en mettre le dispo-* 
sitif en vigueur. 

Tels étaient les argumens allégués en faveur 
de la faculté dispensatrice du Roi. Pour les com- 
battre , on répondait, sinon en plein tribunal, 
du moins dans les conversations familières, que 
si les lois pénales ne recevaient leur force que 
d’édits royaux , il serait raisonnable de soutenir 
qu’au Roi seul appartenait le droit de les sus- 
pendre, d’en dispenser , mais que puisque évi- 
demment ce n’est point de la prérogative , fixée et 
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limitée par les institutions, mais du parlement 
que dérivent les lois pénales , dont le but en 
effet est de contraindre à l’observation des au- 
tres lois nécessaires à la sûreté publique , c’était 
méconnaître tous les principes de notre gouver- 
nement et métamorphoser les formes légales en 
formes despotiques que d’attribuer au monarque 
le pouvoir de dispenser, selon son bon plaisir, 
de l’exécution de lois , déclarées expressément , 
par l’autorité d’où elles émanaient, non suscep- 
tibles de dispenses, et dont une des clauses pronon- 
çait contre les réfractaires la peine d 'incapacité, 
peine qu’une des maximes de notre droit public 
déclare ne pouvoir.êlre levée, même par l’exer- 
cice du droit de grâce ; que d’ailleurs l’acte du 
test condamnait le délinquant à une amende qui, 
n’étant point allouée au Roi, mais à celui qui 
avait dénoncé la contravention , devenait la pro- 
priété de ce dernier; de sorte que le Roi ne pou- 
vait pas davantage la remettre au coupable que 1 
décharger uii de ses sujets de l’obligation de 
® payer ses dettes , ou dépouiller un autre de sa 
propriété. Quant aux lois d’une importance se- 
condaire, ajoutait-on , telle que celle de la saisie 
des charrettes, rien n’empêche de la laisser tom- 
ber en désuétude , lorsqu’un inconvénient ma- 
nifeste , non prévu d’abord , se révèle au mo- 
ment de l’exécution; car l’utilité commune étant 
le but du législateur, il est à présumer qu'il 
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donne son assentiment à l’inobservation d’une loi 
impraticable ; mais il était absurde d’en con- 
clure qu’une loi faite pour la sécurité du gouver- 
nement , munie des clauses les plus expresses 
qu’il eût été possible d’imaginer pour en assurer 
l’exécution , et la défendre des empiétemens de la 
prérogative, n’était qu’un réglement transitoire 
et dépendant des caprices du prince , surtout 
lorsque les représentons de la nation venaient de 
se prononcer pour son maintien avec tant d’éner- 
gie. On disait encore que , quoiqu’il ne fût ques- 
tion pour le moment que delà violation d’un seul 
statut, les argumens dont on s’appuyait étaient 
de nature à justifier l’abrogation successive de 
toutes nos lois ; que la peine prononcée contre 
les réfractaires étant l’4rae de toute loi. Je pou- 
voir de dipenser des peiïtës amenait infaillible- 
ment la dissolution de tout le gouvernement; 
et que la sécurité des citoyens ne venait que des 
lois ou plutôt que des châtimens attachés à leur 
inexécution, car les lois, sans ce puissant auxi-, 
liaire, n’ont ni force ni autorité, et n’obligent 
qu’autant qu’on se soumet volontairement aux 
obligations qu’elles imposent. 

Tels étaient les argumens sans cesse remaniés 
sur ce sujet, aliment de tous les entretiens. Mais des 
juges dont l’opinion est fixée d’avance , sont peu 
touchés de la force des raisonnemens qu’on fait 
valoir auprès d’eux. Ceux que la cour fit débiter 
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à l’audience furent vraiment boulfons , il faut en 
convenir, et. ils eussent été' mieux placés dans une 
comédie satirique sur le barreau et les procès, que 
dans une assemblée d’hommes éclairés, et à propos 
surtout d’une cause aussi importante. L’attente 
des motifs, dont les juges croyaient devoir -ap- 
puyer leur jugement, était vive dans le public; 
mais ils répondirent mal, se contentant de don- 
ner gain de cause au défendeur , sans motiver 
leur sentence, comme s’il se fût agi d’une con- 
testation ordinaire. 

La chose était donc maintenant décidée par le 
banc du Roi en faveur des prétentions de la cour, 
aussi nettement qu’il était en son pouvoir de le 
faire. Cependant l’opinion du grand juge avait 
si peii d’influence sur celle des personnes qui lui 
tenaient de plus près, que son frère l’amiral 
Herbert, sollicité par le Roi de s’engager à voter 
pour l’abrogation du test, lui répondit sans re- 
tour qu’il ne le pouvait ni en honneur, ni en 
conscience. Le Roi lui ayant dit qu’il le connais- 
sait pour homme d’honneur, mais que la vie 
qu’il menait n’annonçait pas une conscience si 
timorée, l’amiral répliqua hardiment qu’il avait 
ses faiblesses , sans doute , et des plus coupables, 
mais telles cependant que d’autres , qui parlaient 
plus que lui conscience et vertus, les avaient 
également. 11 était débauché et corrompu au- 
delà de toute expression. Néanmoins, quoiqu’il 
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eut beaucoup à perdre, puisqu’il jouissait d’un 
revenu de 4000 liv. sterl. en appointemcns, et 
que d’ailleurs il fût sans fortune, il préféra une 
îuine certaine à la honte d’une complaisance in- 
téressée. Sa disgrâce fit grand bruit; car, outre 
que son habileté maritime n était pas douteuse, 
il avait montré pour le service du Roi un zèle 
passionné et jamais démenti. Rien ne prouvait 
mieux que ledévouement passé était mis en oubli, 
dès quon ny joignait pas une soumission sans 
bornes. Après de pareils coups, Jacques n’avait 
plus de mesures à garder, et il n’en garda plus. 

Le test fut violé sans ménagement. C’était faire 
sa cour que de ne point s’y conformer, en accep- 
tant un emploi. Quelques protestans eurent la 
bassesse ingénieuse de se concilier à ce prix les 
faveurs du pouvoir. La plupart néanmoins con- 
tinuèrent a se mettre en règle vis-à-vis des lois, 
sans vouloir profiter de la faculté dispensatrice 
qui , au fait , ne les regardait pas. 

Bien des papistes, naturellement amis du re- 
pos, et craintifs par caractère, désapprouvaient f 1 
dans le monarque cet excès de zèle pour leur 
commune religion. Ils trouvaient les prêtres trop 
exigeans, et le Roi trop prompt à suivre leurs 
suggestions. Le plus zélé et le plus entreprenant 
d’entre ceux-ci était un certain jésuite nommé 
Jeter, issu de famille noble, mais ignorant, et 
d une réputation de vertu plus qu’équivoque. Il 
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avait été introduit auprès du Roi dans le temps 
du complot catholique , et s’était montré dès lors 
ce qu’il était par ses avis audacieux et décisifs. 
Ce prince l’avait regardé depuis cette époque 
comme l’homme le plus propre à diriger la révo- 
lution religieuse qu’il méditait. Le temps de son 
crédit était donc arrivé , et il passait en effet 
pour la personne qui en avait le plus. Cependant 
jusqu'ici, soit modestie, soit habileté, il n’af- 
fectait pas la volonté indépendante de la toute- 
puissance, et il n’avait agi pendant quelque temps 
que sous l’impulsion du comte de Sunderland. 

Les grands biens qui devaient résulter d’une to- 
lérance universelle, devinrent tout à coup l’idée 
favorite du Roi, et le sujet de toutes ses conver- 
sations. Il s’étendait habituellement sur cette 
question avec une grande variété de points de vue. 
Rien ne lui semblait plus raisonnable, plus chré- 
tien, plus politique; et il blâmait amèrement 
l’Église anglicane de la sévérité avec laquelle 
avaient été traités les dissidens. Quelque juste 
que pût être cette critique, elle n’en était pas 
moins étrange dans la bouche d’un papiste dé- 
claré , et d’un prince, pour le bon plaisir et à 
l’instigation duquel le parti épiscopal, trop ja- 
loux sans doute de lui plaire, avait exercé ses 
rigueurs. Mais, puisque le clergé anglican avait 
cessé d’applaudir à tous les projets de la cour, 
il fallait bien chercher un point d’appui cher 
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les dissidens : aussi la faveur accordée aux épis- 
copaux cessa-t-elle soudainement, et leurs ad- 
versaires furent admis aux mêmes honneurs. 
Le circuit du grand juge Herbert succéda à la 
sanglante tournée de JefFeries ; il n’y eut plus 
alors pour eux que grâces et que faveur. Les 
victimes furent accueillies avec intérêt et pi- 
tié, tandis que lés oppresseurs étaient désavoués 
et flétris. Elles n’avaient qu’à choisir entre les 
dédommagemens qu’on leur offrait, pour les 
maux qu’elles avaient souffert. Les ministres 
non-conformistes furent encouragés à r’ouvrir 
leurs conventicules interrompus; seulement on 
leur recommandait la prudence et le secret pen- 
dant quatre ou cinq ans. L’autorité prit soin de 
faire avertir partout les non-conformistes que le 
Roi ne voulait plus qu’ils fussent inquiétés , ni 
leurs assemblées défendues. Cette faveur appa- 
rente donna de l’insolence à plusieurs d’entre eux; , 
mais d’autres, plus clairvoyans et plus sages , ne 
s’abusèrent point sur le piège qu’on leur tendait. 
Ils comprirent que le projet des papistes était de 
se servir d’eux pour attaquer l’Église , comme ils 
s’étaient servis de l’Église pour les persécuter; et 
en conséquence , tout en r’ouvrant leurs conven- 
ticules , ils se tenaient sur leurs gardes , dans une 
salutaire défiance des mauvaises intentions, ca- 
chées sous les affectations de douceur et de bien- 
veillance dont ils étaient tout à coup devenus 
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l’objet, et soigneux de ne pas trop irriter le parti 
anglican. 

Cependant le clergé réparait glorieusement ses 
fautes passées , en s’élevant avec force contre le 
papisme, ce que ne faisaient pas les dissidens. 
Il se mit à mieux étudier les points controversés; 
et il résulta de ce redoublement de zèle une foule 
de petits ouvrages d’une acquisition et d’une lec- 
ture également faciles. Toutes les croyances ca- 
tholiques furent examinées avec une solidité de 
jugement, une clarté d’argumentation , une pro- 
fondeur de science , et une vivacité de style 
qu’avant cette époque on avait trop sôuvent à 
regretter dans les écrits théologiques de notre 
langue. Je dois avouer que la lutte n’était pas 
égale; car s’il est vrai de dire que le protestan- 
tisme n’eut jamais de plus habiles ni de plus 
éloquens défenseurs , il est juste de reconnaître 
que leurs adversaires sont au dernier rang entre 
les apologistes du catholicisme. Leurs livres pau- 
vrement écrits, bien qu’avec la dernière inso- 
lence, et sans autre érudition qu’une érudition 
d’emprunt tirée d’ouvrages français , et mise en 
mauvais anglais , donnaient trop d’avantage à 
ceux qui les combattaient, pour qu’il y eût quel- 
que mérite à triompher d’antagonistes si faibles. 

L’effet de cette polémique ne fut point perdu 
pour le public. Les moins capables d’approfondir 
les questions , furent frappés de la grande inéga- 
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lité qui ‘parut entre les combattans. Les catho- 
liques , qui savaient quel coup l’ouvrage de l’é- 
vêque de Meaux avait porté aux huguenots de 
France, résolurent de le prendre pour modèle 
dans une suite de traités intitulés Les Papistes 
bien et mal représentés. 

Mais à mesure que ces écrits paraissaient , ils 
étaient réfutés avec tant d’évidence , que loin 
d’obtenir le succès que leur modèle avait eu en 
France, avec l’appui, il est vrai, de l’autorité 
d’un grand Roi, de toutes les rigueurs de l’into- 
lérance , et finalement des dragonades , ils ne 
furent en Angleterre qu’une occasion d’examiner 
de plus près les véritables doctrines de l’Église 
' romaine , non pas telles que les ont colorées d’ha- 
biles et adroits écrivains , mais telles qu’elles sont 
contenues dans les livres qui font autorité parmi 
les catholiques , dans les décisions des conciles , 
par exemple, admises par eux tous sans contes- 
tation , et dans leurs offices établis et reconnus , 
telles qu’elles sont professées à Rome, et dans 
tous les pays, où elles dominent sans mélange 
d’hérésie, ou sans crainte de l’y voir s’introduire 
comme en Espagne et en Portugal. Jamais, jus- 
qu’à ce jour, la nation n’avait été mise à même 
de savoir aussi bien à quoi s’en tenir sur le pa- 
pisme et ses erreurs. 

Les théologiens protestans qui soutinrent et 
dirigèrent cette controverse, étaient, en pre- 
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mière ligne , Tillotson , Stillingfleet , Tennison et 
Patrick; et au second rang, Sherlock, Williams , 
Claget, Gee, Aldrich, Atterbury , Whitby, Hoo- 
per et Wake, qu’il serait si injuste d’oublier. 
Ce dernier avait séjourné long-temps en France 
comme chapelain de lord Preston , et en avait 
rapporté une foule de révélations, qui ne furent 
pas moins utiles qu’elles étaient curieuses et in- 
téressantes. Outre les publications répétées de 
ces hommes , tous du premier ordre, il y eut sur 
les mêmes sujets quantité de sermons préchés 
et imprimés qui édifièrent la nation. Il y avait 
d’ailleurs tant d’accord et d harmonie dans les 
chefs, qu’il ne se passait pas une semaine sans 
que quelque composition nouvelle ou quelque 
sermon ne vinssent à la fois tenir en haleine et 
éclairer ceux qui les lisaient. Grâce à tant d’ef- 
forts, le papisme ne fit que très-peu de pro- 
sélytes, et le petit nombre de ses conquêtes était 
en général de nature à l’humilier plutôt qu’à 
l’enorgueillir. Walker, directeur du collège de 
l’université d’Oxford, et à sa suite cinq ou six 
autres docteurs , se rangèrent du parti catholique ; 
mais ils y portaient avec eux la tache ineffaçable 
d’avoir continué de professer la doctrine et le 
culte de l’Église anglicane plusieurs années après 
leur réconciliation avec Rome. Les prêtres catho- 
liques frémissaient de rage en voyant leur reli- 
gion exposée à de si puissantes attaques , et en se 
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voyant eux-mêmes livrés au mépris universel. En 
désespoir d’une plus solide défense, ils disaient 
qu’il y avait de l’inconvenance et de l’oubli de 
ses devoirs à traiter avec tant de dédain la reli- 
gion du Roi. 

La cour résolut de poursuivre à outrance quel- 
ques prédicateurs, pour voir si par là elle par- 
viendrait à intimider le reste. Le docteur Sharp, 
recteur du collège de Saint-Gilles* était un homme 
d’une piété exemplaire, et en même temps un 
des prédicateurs les plus goûtés du siècle. Il était 
doué, il est vrai, d’un talent particulier pour 
lire ses sermons avec âme et ferveur. Un-jour, 
en descendant de sa chaire, Sharp reçut de la 
part d’un prêtre catholique, à ce qu’il crut du 
moins, une lettre renfermant une sorte de défi, 
sur je ne sais quels points de controverse qu’il 
avait touchés dans ses sermons. Ne sachant à qui 
adresser sa réponse , il prit le parti d’en faire le 
sujet d’une de ses prédications; et après avoir ré- 
futé les argumens.de l’anonyme, il finit en fai- 
sant observer combien il était peu raisonnable à 
un protestant de changer de religion sur de si 
frivoles motifs. Ces paroles aussitôt rapportées 
au Roi lui furent représentées comme un blâme 
indirect jeté sur sa conversion au catholicisme. 

Sharp m’a lui-même assuré qu’on lui avait 
fait dire ce qu’il n’avait jamais dit. Mais, sans 
prendre la peine de s’informer de la réalité ou 
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de la fausseté de la dénonciation , le comte de 
Sunderland envoya à l’évêque de Londres l’ordre , 
au nom du Roi, de suspendre Sharp immédiate- 
ment , et d’informer contre lui. L’évêque répondit 
qu’il n’était pas en son pouvoir d’agir d’une ma- 
nière si expéditive; mais que si on portait à son 
tribunal une accusation revêtue de formalités 
légales, il procéderait contre l’accusé et lui in- 
fligerait, s’il y avait lieu, toutes les censux-es ec- 
clésiastiques autorisées par les réglemens. Il ajou- 
tait néanmoins que, pour faire ce qui dépendait 
de lui, il engagerait Sharp à s’abstenir de l’exer- 
cice de ses fonctions, jusqu’à ce que son affaire 
fut éclaircie; mais quant à une suspension, qui 
au fait était une véritable censure, les lois comme 
la justice s’opposaient à ce qu’elle fût infligée à 
\in ecclésiastique, dont le délit n’était point en- 
core prouvé, ni même le procès entamé. Sharp 
se présenta devant les juges, montra les notes de 
son sermon , et s’offrit d’affirmer sous serment 
qu’il n’avait lu que ce qu’on y trouvait écrit ; ce 
qui eut mis dans tout son jour la fausseté de l’im- 
putation qui pesait sur lui. Mais, comme il n’a- 
vait point été suspendu, il ne fut point admis. 
Cependant la poursuite fut abandonnée, et rem- 
placée par une autre contre l’évêque de Londres* 
pour avoir désobéi au* oi’dres du souverain. 

Jefferies, pour regagner à la cour une partie 
de la faveur que lui avait enlevée Herbert, ou- 
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vrit l’avis, aussi audacieux qu’illégal, de créer 
une commission ecclésiastique, pour remplacer 
la haute commission, sous le nom moins odieux 
de cour des délégués. L’acte, qui avait aboli la 
haute commission en 1640 , renfermait une clause 
aussi claire'qu’iinpérative, destinée à empêcher, 
dans l’avenir, l’établissement d’aucun tribunal 
pour les matières de conscience et de culte, outre 
les cours ecclésiastiques ordinaires. Cependant , 
en dépit de celte défense formelle , et conformé- 
ment au conseil de Jefferies, une cour fut érigée, 
avec plein pouvoir d’attirer à elle toutes les af- 
faires de sa compétence, et de les juger discré- 
tionnairement, sans s’inquiéter des formes, ni 
des lois existantes. Cette extension de la supré- 
matie, si contraire à toutes les lois du pays, eut 
lieu sous un roi dont la religion condamnait toute 
portion d’autorité religieuse annexée à la préro- 
gative royale. 

Les personnes qui composèrent le nouveau tri- 
bunal furent l’archevêque de Cantorbéry, les 
évêques de Durham et de Rochester, le lord- 
chancelier, le lord-trésorier et le lord-grand-juge. 
Le lord-chancelier en fut nommé le président, sine 
quâ non j car la cour ne voulait confier qu’à lui 
sîul la direction des procès qu’on préparait. L’é- 
vêque de Londres fut indiqué pour première 
victime. Sancroft , archevêque de Cantorbéry, vi- 
vait alors à Lambeth dans l’inaction et le silence. 
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Dans la conversation , il témoignait du zèle contre 
le papisme ; mais il était d’un naturel si crain- 
tif, et d’ailleurs si exclusivement occupé du 
soin d’enrichir son neveu, (fu’il n’y avait au- 
cun courage à attendre de lui. Ainsi , au lieu 
de se présenter à la 'cour des délégués, le jour 
de son installation , de protester contre l’illé- 
galité de son établissement, et de déclarer, eu 
donnant ses motifs, qu’il n’y siégerait ni ne 
coopérerait à aucun de ses actes, il se con- 
tenta de ne point y paraître. Les deux autres pré- 
lats furent plus complaisans encore. Celui de 
Durham, tout glorieux d’avoir été choisi, disait 
que maintenant du moins son nom aurait une 
place dans l’histoire. Quelques uns de ses amis 
lui ayant représenté le danger de figurer dans 
une cour aussi illégalement instituée, il leur 
répondit qu’il ne se sentait pas capable «le sur- 
vivre à la perte des bonnes grâces du Hoi : tant il 
était d’une nature basse et rampante ! Dolben , 
archevêque d’Yoï’k, était mort cette année; et 
comme Sprat lui avait succédé dans le siège de 
Rochester, il avait quelque espoir de lui suc- 
céder de même dans celui d’York : de sorte qu’il 
tenait à ne pas désobliger la cour. Mafs il fut 
trompé dans son attente, si jamais du reste il 
l’avait cru sérieusement. Le Roi avait pour prin- 
cipe de ne disposer des sièges qui viendraient 
à vaquer, que lorsque le temps serait arrivé 
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de les remplir d’honnnes tout -à-fait à son gré. 

L’évêque de Londres fut le premier sommé de 
comparaître devant le nouveau tribunal. 11 obéit, 
accompagné d’un grand nombre de gens de la pre- 
mière qualité ; ce qui indisposa encore davantage 
contre lui. Le lord-chancelier le traita avec cette 
brutalité qui lui était devenue pour ainsi dire na- 
turelle. Le prélat commença par déclarer qu’il ne 
connaissait point la cour devant laquelle il était 
cité, et qu’il demandait en conséquence copie des 
pouvoirs qui lui étaient attribués. 11 mit ensuite 
tout en oeuvre pour gagner du temps, dans l’es- 
poir que le Roi se contenterait d’une soumission gé- 
nérale, et laisserait tomber la chose; mais, voyant 
que tous ses efforts pour détourner l’orage étaient 
inutiles, il ne songea plus qu’à sa défense. Dans 
la première partie il déclinait l’autorité de la 
cour comme illégale, et contraire à une disposi- 
tion formelle de l'acte du parlement qui avait 
détruit la haute commission. Cependant il ne 
pi’essa point cet argument autant qu’il eût pu le 
faire, dans la crainte d’exciter encore davantage 
contre lui la colère de la cour; et il se contenta 
de l’indiquer, de le soumettre modestement, 
plutôt 'qu’il ne le fit valoir dans toute sa force. Il 
ne lui était pas difficile d’ailleurs de prévoir que 
ses juges, qui siégeaient en vertu des pouvoirs 
dont il attaquait la légalité, seraient jaloux de 
maintenir leur autorité. L’autre partie de la jus- 
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tification de l’évêque de Londres roulait sur ce 
qu’il avait obéi aux ordres du Roi autant qu’il 
était en lui , puisqu’il avait enjoint au docteur 
Shai'p de cesser ses fonctions, comme s’il était en 
effet suspendu, et qu’il ne pouvait pas, malgré 
tout son désir de se conformer aux volontés du 
Roi , infliger une censure ecclésiastique à un des 
membres de son clergé sans un procès , un corps 
de délit, et des preuves. Cette dernière assertion 
était justifiée par l’usage constant de toutes-Ies 
cours ecclésiastiques, et par les décisions de tous 
les jurisconsultes. Mais, quelqueévidens que soient 
les raisonnemens d'un accusé, ils sont comme 
non avenus lorsque l’arrêt est rendu d’avance, 
et qu’il n’«t entendu que pour la forme. On 
proposa en conséquence de suspendre l’cvêque 
de Londres pour le temps qu’il plairait au Roi. 
Le lord-chancelier et le lèche évêque de Durham 
soutinrent cet avis; mais le comte et l’évêque de 
Rochester, ainsi que le lord grand juge, se pro- 
noncèrent pour l’acquittement. La vérité est qu’il 
n’y avait pas l’ombre d’un prétexte en faveur de 
la condamnation. 

Mais le Roi, afin de ne pas en avoir le démenti , 
parla sans détour au comte de Rochester , qui 
dans l’alternative de se déclarer pour la suspen- 
sion ou de perdre la baguette de trésorier, sous- 
crivit à l’arrêt. L’évêque de Londres fut donc sus- 
pendu ab officio. La Cour ne jugea pas à propos 


Digitized by Google 


HISTOIRE 


i 5a 

«le lui retirer ht jouissance de ses revenus, at- 
tendu que les jurisconsultes avaient établi ce 
point de droit que les bénéfices étaient de même 
nature que les biens en franche tenure, et que 
si la sentence eût touché au temporel , l’affaire 
eût été naturellement évoquée au banc du Roi, 
où Herbert , qui désapprouvait de tout point la 
décision de ses collègues les délégués , eût fait 
probablement rendre justice au prélat. Pendant 
quç le procès de l’évêque de Londres était en- 
core pendant , la princesse d’Orange pensa qu’elle 
pouvait sans inconvénient s’interposer en sa fa- 
veur. C'était lui qui l’avait confirmée et mariée/ 
Elle écrivit donc au Roi pour le supplier d’épar- 
gner l’évèque qu’elle ne pouvait cr<tire capable 
d’avoir a"i avec l'intention de l’offenser. Elle écri- 
vit aussi au prélat pour lui dire, la part qu’elle 
prenait aux tribulations qui pesaient sur lui. Le 
prince lui écrivit dans le même sens. Le Roi ré- 
pondit à sa fille par une lettre pleine d’amertume 
contre l’évêque de I^ondres , et non sans lui té- 
mpigncr quelque aigreur de ce qu’elle setait 
mêlée d’une affaire pareille. 

Cependant la cour était loin detre satisfaite de 
la mince victoire quelle venait de remporter. 
Le coudainné était plus considéré que jamais. 
Son clergé , malgré sa suspension , suivait les se- 
crètes instructions du prélat sans.caractère , avec 
plus d’exactitude qu’il n’aurait suivi les ordres 


Digitized by Google 


DE MON TEMPS. 


l35 


du prélat en fonction. Le gouvernement, sentant 
les mauvaises conséquences de son demi-succès, 
ne songea plus qu’à revenir sur ses pas de la meil- 
leure grâce possible. Le docteur Sharp fut donc 
admis à présenter une pétition au Roi, dans la- 
quelle il lui témoignait , en termes généraux , 
combien il était fâché d’avoir encouru le déplaisir 
de Sa Majesté; il reçut une douce réprimande, 
et reprit ses fonctions. Suivant les usages dès 
cours ecclésiatiques , cèlui qui avait encouru la 
suspension devait, au bout de six mois, faire acte 
de soumission , sous peine s’il s’y refusait, d’être 
poursuivi comme un réfractaire obstiné. C’est 
pourquoi, six mois après la sentence rendue 
contre lui , l’évêque de Londres présenta une re- 
quête au Roi, où, sans foire l’aveu d’aucune 
faute pour le passé, il demandait à être réhabi- 
lité dans ses fonctions épiscopales. Cette démar- 
che prévint toute procédure ultérieure , mais 
sans faire cesser la suspension. J’ai cru devoir ne 
point interrompre le fil de-cette narration, bien 
qu’une partie appartienne à l’année 1687. 

L’aspect général des affaires en Ecosse ne dif- 
féraitguère de ce qu’on vient de lire relativement 
à l’Angleterre. Le catholicisme y faisait quelques 
prosélytes, mais en si petit nombre qu'il y trou- 
vait un bien mince avantage. Le comte de Perth 
décida sa femme, au lit de mort, à changer 
de religion; et très-pou de semaines après que 
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la nouvelle convertie eut cessé de vivre, il épousa, 
contre toutes les lois de la décence , une soeur du 
duc de Gordon. Elle était sa cousine germaine. 
Cependant ils se marièrent sans attendre une dis- 
pense du pape, sur l’assurance, disaient-ils , de 
leur confesseur., qu’elle serait obtenue sans dif- 
ficulté. Mais le pape Innocent était un homme 
strict , qui n’accordait pas aisément ces sortes de 
dispenses; de sorte que le cardinal Howard l’im- 
plora long-temps en vain. Le pape disait que 
c’était d’étranges catholiques qui risquaient une 
pareille union avant de s’être assurés de ce qui 
pouvait seul la légitimer. Howard prétextait que 
les deux époux n’avaient pas si vite appris à con- 
naître les lois de l’Église romaine, et il insistait 
sur le danger qu’il pouvait y avoir à repousser 
des convertis de l’importance du comte de Perth 
et de sa femme. Enfin Innocent se laissa fléchir, 
mais non sans de grands efforts. Le comte de 
Perth établit dans l’enceinte même du palais une 
chapelle particulière., où se dit la messe, mais 
qui néanmoins n’était pas si particulière qu’elle 
ne fût ouverte à tous ceux qui voulaient la fré- 
quenter. , 

L’existence de cette chapelle mit toute la ville 
d’Edimbourg en alarme. La populace s’y pi’éci- 
pita un jour avec fureur, et n’y laissa que les 
murs. Si le comte de Perth ne se fût échappé 
sous un déguisement, il eût été probablement 
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massacré. Au premier bruit de ce désordre, les 
gardes arrivèrent, et dispersèrent la foule des 
assaillons. On en arrêta un certain nombre. Un 
seul fut exécuté , après avoir été reconnu pour 
un des chefs, du tumulte. Arrivé au lieu de son 
supplice, il dit à un ministre de la ville , qui 
l’assistait de ses prières, qu’on lui avait olfert la 
vie à condition qu’il accuserait le duc de Queens- 
büry d’avoir été l’instigateur du tumulte , mais 
qu’il avait refusé de devoir son salut à un aussi 
grand mensonge. M. Macom , c’était le nom du 
ministre , était un honnête homme, mais de peu 
de tête. Chargé par le criminel de rendre publique 
cette révélation, il n’eut pas la présence d’esprit de 
prendre quelques assistansà témoin, de l’injonc- 
tion sacrée qui lui était faite ; mais, dans la sim- 
plicité de son cœur , il se rendit, du pied même 
de l’échafaud, chez l’archevêque de Saint-André, 
et lui raconta ce que venait de lui confier le pa- 
tient. L’archevêque en fit informer sur-le-champ 
le duc de Queensbury , qui écrivit à la cour poür 
s’en plaindre. Le Roi ordonna que l’affaire fût 
éclaircie. Le pauvre ministre, hors d’état d’en 
appeler* à personne de la vérité de ce que lui avait 
dit le criminel , fut déclaré auteur de cette ca- 
lomnié , et chassé de son église. Mais , avec quel- 
que sévérité que l’autorité traite un malheureux, 
dout tout le crime est d’avoir manqué de pré- 
voyance , le public n’est point la dupe des formes 
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et a l'instinct du vrai. Dans ce cas-ci * par exem- 
ple . autant la faiblesse et le malheur du mi- 
nistre eicitèrent de compassion, autant furent 
détestées la malice et la fourberie du comte de 
Perth. 

L’été de cette même année , le comte de 
Murray, autre nouveau converti , fut envoyé en 
Ecosse, en qualité de commissaire royal, pour 
y présider le parlement, et voir s’il y trouverait 
plus* de complaisance que dans celui d’Angle- 
terre. Le Roi , dans sa. lettre de convocation , re- 
commandait expressément et avec instance la 
suppression de toutes les lois pénales et de tous 
les tests relatifs à la religion. Aucun moyen ne fut 
négligé pour avoir une majorité qui votât dans 
ce sens. Mais, avant que le parlement iie s’ou- 
vrit, survinrent deux incidens qui donnèrent sé- 
rieusement à réfléchir à beaucoup de gens. 

Whitford, fils d’un des évêques d’Ecosse, avant 
la guerre civile avait embrassé le papisme. C’é-. 
tait lui qui avait tué Dorislaüs en Hollande. Pour 
être tout-à-fait hors de la puissance de Crom- 
well, il était entré au service du duc de Savoie. 
Il y était lors du dernier massacre des Vimdois, 
et il avait à se reprocher plusieurs atrocités com- 
mises de ses propres mains. Après la restaura- 
tion , il revint vivre en Ecosse d’une pension mo- 
dique qu’il avait obtenue. Il mourut peu de jours 
avant que le parlement se réunit. A ses tler- 
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niers momeas , il déclara , en présence de plu- 
sieurs ministres r qu’il abandonnait le papisme 
et l’avait en horreur, pour son esprit de cruauté. 
Il dit qu’il s’était rendu coupable, en Piémont, 
de meurtres abominables de femmes et d’enfans, 
dont le souvenir n’avait cessé depuis de livrer 
son âme aux plus poigqans remords ; qu’il s’était 
adressé à toutes sortes de prêtres , aux plus sé- 
vères Corinne aux plus faciles, et que tous avaient 
approuvé ce qu’il avait fait, et lui avaient donné 
l’absolution ; mais que sa conscience, loin de 
confirmer, leur arrêt en s’apaisant, lui faisait 
une guerre intérieure toujours plus acharnée; 
et, en effet, il expira dans le (fésespoir, et pous- 
sant des cris d’indignation contre cette religion 
sanglante. 

L’autre incident eut encore plus de solennité. 
Sir Robert Sibbald, docteur en médecine, et 
l’antiquaire le plus érudit du royaume d’F.cosse, 
fidèle'observateur , dans tous les actes de sa vie, 
des principes d’une vertu philosophique , mais 
plein de doutes sur la religion révélée , se laissa 
persuader par le comte de Perth de se faire ca- 
tholique , dans l’espoir de trouver dans cetté 
croyance les élémens d’une certitude qu'il avait 
vainement cherchée dans la si’enne. Mais il n’eut 
pas plutôt abjuré que , honteux de la légèreté 
avec laquelle il avait fait une telle démarche, il 
-partit pour Londres, où il vécut complètement 


Digitized by Google 



*38 HISTOIRE 

retiré du monde pendant plusieurs mois, et se 
livrant à une étude approfondie des questions 
religieuses. Le résultat de ses recherches fut un 
sentiment si intime des erreurs sans nombre du 
papisme , qu’il revint en Ecosse quelques se- 
maines avant l’ouverture du parlement , et n’eut 
l’esprit en repos que lorsqu’il les eut publique-» 
mènt rétractées dans une église. L’évêque d’E- 
dimbourg* courtisan à l’excès, craignant que 
trop de monde n’accourût pour l’entendre , et que 
la cour n’en prit ombrage , exigea de lui qu’il se 
contenterait d’une église de campagne. Mais quel 
qu’en fût le théâtre, la rétractation d’un homme 
aussi éclairé, etaprèsun examen aussi conscien- 
cieux des matières , ne pouvait manquer de 
faire impression sur beaucoup d’esprits. 

Ross et Paterson , les deux évêques influensde 
l’Ecosse, résolus de donner au Roi une preuve 
signalée de leur complaisance sans borne, en- 
gagèrent plusieurs de leurs confrères à souscrire 
une adresse au Roi, où ils lui offraient de con- 
courir efficacement à tout ce qu’il voudrait faire 
en faveur de sa religion , et de ceux qui la pro- 
fessaient, pourvu que les lois contre les presbyté- 
riens fussent maintenues et rigoureusement exécu- 
tées. Dans le style de courtisan , on ne désignait le 
papisme que sous le nom bienveillant de religion 
du Roi. Paterson fut envoyé pour présenter l’ar- 
dresse. Il crut devoir préalablement la comnm- 
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niquer au comte de MiddTeton. Celui-ci lui con- 
seilla de ne jamais mettre au jour une pièce pa- 
reille, qui deviendrait une arme terrible contre 
ses auteurs, et les rendrait odieux, et d’autant 
plus odieux que le Roi et ses prêtres sentaient 
eux-mêmes l’imprudence qu’il y aurait à deman- 
der que les catholiques fussent l’objet d’une fa- 
veur spéciale de la loi, et qu’ils bornaient leurs 
prétentions à une tolérance générale. Paterson , 
frappé de la vérité de l’observation, repartit 
sans avoir présenté son adresse. Ce fait m’a été 
raconté par un homme qui le tenait du comte dfe 
Middleton lui-même. 

Le duc de Hamilton ne prit aucune part aux 
débats qui suivirent l’ouverture du parlement, 
et dans lesquels fut agitée la suppression des lois 
pénales et des tests recommandée par la lettre du 
Roi. Ce seigneur avait promis de ne point parler 
contre, et il ne voulait pas parler pour. Le duc 
de Queensbury se tint aussi dans l’inaction. Ce- 
pendant ou persuada au Roi que c’était lui qui ' 
avaitconduit l’opposition. Rosset Paterson avaient 
si complètement oublié leur caractère d’évêques, 
qu’ils s’épuisèrent en efforts pour engager le par- 
lement à condescendre aux volontés du Roi. L’ar- 
chevêqüe de Glasgow leur refusa son assentiment, 
mais avec timidité. Bruce, évêque de Dunkeld, 
et l’évêque de Gallaway les combattirent avec 
franchise et énergie. Le reste du banc des évê- 
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•ques garda le silence , mais n’en était pas moins 
décide' à voter pour le maintien de la législation 
actuelle. Mais il y . avait dans la noblesse et chez 
les autres membres un tel fond de lâcheté, qu’il 
était à craindre que la cour ne triomphât faci- 
lement d’une résistance si peu énergique. Ce-, 
pendant le parlement ne voulut consentir aux 
éhangemens demandés que pour la vie du Roi, 
qui dédaignant un demi-succès, le cassa bientôt 
après, après l'avoir immédiatement ajourné. 
L’archevêque de Glasgow et l’évêque de Dunkeld 
furent, en vertu d’un ordre exprès du Roi , dé- 
posés de leurs sièges et remplacés , le premier 
par Paterson , et le- second par un certain Ha- 
milton , homme connu pour sa profonde scélé- 
ratesse et son irréligion , qui parfois, allait jus- 
qu’au blasphème. On ne se donna point la peine 
d’alléguer d’autres motifs de Ta destitution des 
deux dignes prélats , que le bon plaisir du Roi. 

La nation, dont.les moeurs étaient si déchues 
de leur ancienne pureté , et dont l’insouciante 
insensibilité égalait l’ignorance en matière de 
religion , commençait cependant à se sentir ani- 
mée de nouveau d’un saint zèle contre le pa- 
pisme. Les conversions cessèrent tout à coup. 
Malheureusement le clergé épiscopal était en gé- 
néral entaché de tant de paresse et d’ignorance, 
qu’il ne sut pas tirer parti de ce retour à une foi 
vive et agissante. Cependant certains ministres 
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des environs d’Edimbourg , et dans un petit nom- 
bre d’autres lieux, se mirent à étudier la con- 
troverse , et regagnèrent quelque crédit par la 
guerre vigoureuse qu’ils firent au papisme. Les 
presbytériens surtout, qui, bien qu’on les eûfc 
affranchis de la plupart des sévérités sous les- 
quelles ils avaient gémi long-temps, ne per- 
daient aucune occasion de manifester l’aversion 
insurmontable que leur inspirait la religion ro- 
maine. La cour ne fut pas long- temps à se 
convaincre que ses avances insidieuses étaient 
perdues, et qu’il n’y avait aucun compte à faire 
sur cette secte opiniâtre. 

Mais, comme pour dédommager le Roi de l’op- 
position qu’il trouvait à ses projets en Angle- 
terre et en Écosse, ils marchaient rapidement 
en Irlande à leur pleine réussite. A son arrivée, 
le comte de Clarendon répéta , au nom du Roi , 
l’assurance publique et positive donnée par ce 
prince de maintenir le royaume sur le pied fixé 
par les lois. Il renouvela ces protestations à dif- 
férentes reprises , avec une grande solennité, et 
sa conduite ne les démentit point. Le comte de 
Tirconnel suivit des erremens tout opposés. Non- 
seulement il remplit de catholiques tous les postes 
vacans dans l’armée, mais sur le plus léger pré- 
texte il cassait les officiers anglais protestans, et 
les remplaçait suivant la politique du jour. Il 
finit par les renvoyer tous en masse , sans même 
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prendre la peine de donner , de celte mesure , 
une explication quelconque. Voilà donc main- 
tenant que l'armée , soldée en vertu de l’acte 
d’établissement , et chargée de le défendre, était, 
en infraction à la loi qui fixait à quels chefs 
elle devait obéir, sous la direction de gens que 
leur intérêt et leur conscience poussaient à le 
détruire , avec tous ses partisans : trop grande 
et trop évidente prévarication pour admettre ni 
excuse, ni palliatif d’aucune sorte. Les Anglais 
protestans d'Irlande se voyaient à la merci de 
leurs ennemis, maîtres de l’armée , et ils n’étaient 
point rassurés par tout ce que leur disaient le 
lord-lieutenant ou le lord-chancelier. De simples 
paroles ne pouvaient compenser des faits aussi 
positifs que ceux dont ils étaient témoins tous les 
jours. De là, des querelles perpétuelles entre le 
comte de Clarendon et le comte deTirconnel, 
qui ne cessaient d’écrire à la cour des plaintes 
l’un de l’autre. Le Roi, pour mettre un terme à 
ce désordre , rappela Clarendon et Porter*, et 
nomma le comte de Tirconnel lord-lieutenant., 
et Fitton lord-chancelier , tous deux papistes de 
profession, et papistes fanatiques. Fitton ne con- 
naissait d’autre règle que le bon plaisir du Roi. 

La consternation fut générale , lorsqu’on vit le 
gouvernement tout entier remis entre les mains 
d’un homme du caractère de Tirconnel* dévoué 
sans restriction au parti irlandais , et aussi inca- 
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pnble de recaler devant l’entreprise la plus ha- 
sardeuse, que devant une iniquité' ou un crime. 
L’alarme fut même- si forte , que nfts papistes 
craignaient un moment d’avoir été trop vite en 
besogne , si toutefois ces craintes n’étaient pas 
encore de la perfidie et de la ruse. Il était visible 
que la tactique du père Peter et des Jésuites était 
d’engager si irrévocablement Jacques dans leur 
cause , que tout retour , toute composition avec 
d’autres intérêts que les leurs, fussent désormais 
impossibles ; qu’il fût contraint de renoncer pour 
toujours à l’idée de gouverner par un parlement; 
que sa seule ressource, dans cette extrémité , fût 
de s’appuyer sur la force militaire, et, en cas 
qu’elle ne lui suffit pas, sur l’assistance de la 
France et sur une armée irlandaise. 

La cour fut , vers ce même temps , le théâtre 
d’un événement aussi offensant pour la Reine, que 
propre à déconcerter les prêtres. Jacques conti- 
nuait ses assiduités auprès de mktriss Sidley , qui 
sut si bien profiter de son ascendant sur ce prince , 
qu’elle se fit nommer comtesse de Dorehester. 
Aussitôt que la Reine fut informée de cette étrange 
promotion , elle fit appelçrdans son cabinet tous 
les prêtres en qui elle avait une confiance par» 
tieulière; et, dès qu’elle les eut tous réunis au- 
tour d’elle, elle envoya prier le Roi de venir lui 
parler. Très- surpris* en entrant, de voir sa 
femme en si nombreuse compagnie, il le fut en- 
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core davantage quanti il les vit tous tomber à ses 
genoux. La Reine x’orapil la première le silence, 
en se répafldant en plaintes- ainères au sujet du 
titre que venait d’obtenir mistriss Sidley qui, il 
n’en fallait pas douter, serait bientôt sûre de son 
installation à la cour en qualité de maîtresse. La 
Reine était alors dans un très-mauvais état de 
santé. La maladie dont elle était attaquée de- 
vait, selon toutes les apparences, dégénérer en 
consomption; en sorte qd’on était généralement- 
convaincu que, si elle ne mourait pas dans un 
assez court espace de temps, elle était destinée 
à offrir de nouveau à la nation le triste spectacle 
d’une reine sans enfans. Les prêtres dirent au 
Ro’nqu’une tache dans sa vie, telle que sa liaison 
avec mistriss Sidley, contrariait tous leurs pro- 
jets; et que plus elle deviendrait apparente, et 
serait durable, plus elle rendrait leurs efforts 
inutiles. Cette Scène ébranla fortement le Roi , 
qui se montra tout emliarrassé de ce qu’il avait 
fait. Pour tranquilliser sa femme et tout son 
monde, il leur promit de ne plus voir lady Dor- 
chester , et s’excusa de lui avoir donné ce titre, 
en prétendant que son but avait été de rompre 
plus décemment avec elle. Et voyant que la Reine 
montrait peu de foi en ses engagemenS, il ajouta 
qu’il allait faire partir pour l’Irlande celle qui 
' lui caifisait tant d’ombrage , et il tint parole. Mais 
après un séjour de quelques mois dans ce royaume, 
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lady Dorchcster revint à Londres.* et Jacques 
reprit avec elle ses criminelles habitudes. 11 n’est 
pas douteux que les prêtres ne la redoutassent 
beaucoup, parce qu’à beaucoup d’esprit et de 
hardiesse, elle joignait un profond mépris pour 
eux et leurs intrigues. 

La cour employait tout' ce qu'elle avait d’in- 
fluence à faire des convertis. Ses efforts notaient 
pas toujours également heureux , et souvent n’a- 
boutissaient qu’à donner lieu à des réparties qui, 
vraies ou fausses, couraient de bouche en bouche, 
et causaient une satisfaction générale. 

Le comte de Mulgrave était lord-chambellan. 
Peu scrupuleux sur les moyens de plaire à son 
maître, il l’accompagnait à la mèsse, et s’y met- 
tait à genoux. On. en conclut qu’H était indiffé- 
rent à toutes les religions, et les prêtres réso- • 
lurent de l’entreprendre. Il les écouta .gravement 
argumenter sur la transsubstantiation ; et puis il 
leur dit qu’après bien des peines ilétait parvenu 
à croire à l’existence d’un Dieu , créateur du 
inonde et de tous les hommes ; mais qu’il ne lui 
faudrait rien moins que l’évidence pour lui per- 
suader que l’homme, quitte à quitte avec sou 
auteur , créait Dieu a son tour. 

Le comte de Middleton s’était marié dans une 
famille papiste. C’était un homme né avec de 
grands talens et une âme généreuse, mais sans 
principes religieux arrêtés. On crut donc pou- 
4* ’ ‘ * ” > io 
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voir le séduire , et on lui détacha en conséquence 
un prêtre. Celui-ci, commençant parla trans- 
substantiation , dont il devait le convaincre en 
quatre mots, lui dit : « Vous croyez à la Trinité, 
n’est-il pas vrai ? — Douceibent , répondit Mid- 
dleton; qui vous l’a dit? C’est de votre croyance 
qu’il s’agit, et des preuves que vous avez à m’en 
donner, et pas du tout de la mienne.» Mis hors 
de combat par cette réplique inattendue, notre 
convertisseur demeura interdit et muet. 

Un jour le Roi remit au duc de Norfolk l’épée 
de la couronne, pour la porter devant lui à la cha- 
pelle. Le duc s’étant arrêté à la porte , le Roi lui 
dit : « Milord , votre père aurait été plus avant. 
— Et le vôtre , Sire, qui valait bien le mien , ré- 
pliqua Norfolk, ne serait pas venu si loin. » Kirk, 
• pareillement sollicité de changer de religion , ré- 
pondit , avec beaucoup de gaieté $ qu’il était déjà 
engagé, ayant promis au roi de Maroc, si jamais 
il en changeait , d’embrasser le mahométisme. 

Mais c’étaitsurtoutlecomtedeRochester, dont 
les catholiques avaient la conversion à cœur. Ce 
seigneur m’a dit qu’à dater de la défaite du duc 
de Monmouth, le Roi s’était fait un plan tout 
nouveau de conduite ; qu’auparayant ,.par exem- 
ple , Sa Majesté l’entretenait de toutes ses affaires , 
communément le matin de celle qui devait se 
décider dans la journée ; mais que du jour même 
de l’exécution dè son neveu, elle ne lui parla plus 

* 
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que de ce qui concernait la trésorerie. Rochester 
ne douta plus dès lors de la décadence de son 
crédit, qu'il attribua à la prédominance qu’a- 
vaient prise les papistes, qui ne pouvaient lui 
pardonner l’intimité de ses liaisons avec le clergé 
anglican . Cependant, en considération d’une grosse 
somme qu’il Fut assez heureux pour procurer à 
Sa Majesté dans un moment difîicile, elle le con- 
serva plus loug- temps dans son poste qu’il ne 
s’y était d’abord attendu , sans le tourmenter sur 
sa religion. Enfin le jour vint, c’est toujours du 
comte de Rochester lui-même que je tiens ces 
détails, où elle l’engagea à se laisser instruire. 

11 commença par répondre que les notions reli- 
gieuses de son enfance lui suffisaient; mais pressé 
plus instamment d’entendre des prêtres catho- 
liques, il sc rendit, à condition néanmoins que 
des ecclésiastiques anglicans- seraient présens à 
la conférence. Le Roi y consentit, en demandant 
seulement que ce ne fût ni Tillotson , ni Stilling- 
fleet. Lord Rochester dit aussitôt qu’il prendrait 
au hasard les chapelains qui se trouveraient de 
service; car les formes de la chapelle étaient 
encore en vigueur. Ce fut les docteurs Patrick et 
Tane qui se trouvèrent ainsi désignés pour as- 
sister à la conférence, dont le jour fut immédia- 
tement fixé. ' * 

Les ennemis du comte de Rochester contaient * 
la chose différemment. Ilavait eu vent, disaient- 
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ils, qu’il allait perdre la baguette blanche. A 

cette nouvelle , sa femme , alors malade, écrivit 

• • .r\ 

à la Heine pour la supplier de vouloir bien l’ho- 
norer d’une visite , parce qu’elle avait à lui par- 
ler. La Reine se rendit chez elle , et y resta deux 
heures. La comtesse se plaignit des mauvais of- 
fices auxquels son mari était en butte. « Que vou- 
lez-vous ? lui répondit la Reine , tous les pro- 
testans se déclarent maintenant contre nous, et 
nous ne pouvons plus faire fond sur aucun d'eux. 
—-Qu’à cela ne tienne, reprit la comtesse de Ro- 
chester : mon mari n’est pas si entiché de ses opi- 
nions qu’il ne soit prêt à les examiner pour les 
rejete.r, s’il les trouve fausses. » Ce fut là, di- 
èait-ôn , ce qui inspira au Roi l’idée de pro- 
poser la conférente. Tel était , en effet, le moyen 
qu’on prenait ordinairement pour donner du 
lustre aux conversions ; mais on avait soin de n’en- 
gager ces sortes de combats qu’après avoir pris 
ses mesures, et s’être assuré de la victoire. Lord 
Rochester m’a juré n’avoir, jamais rien su de 
cette conversation de la Reine avec sa femme, 
qui du reste était morte peu de temps après l’é- 
poque où l’entretien était censé avoir, eu lieu. 
Ses ennemis ajoutaient que, la veille de la confé- 
rence , il avait reçu des avis certains que tout 
> ce qu’il pourrait faire ne préviendrait pas sa 
chute, et que la re'solution -était irrévocablement 
prise de mettre la trésorerie en commission , ét 
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de prendre quelques uns des lords papistes pour 
commissaires.-- 

Patrick m’a dit que ni lui, ni son confrère, 
n’eurent occasion de parler beaucoup'. Les prêtres 
commencèrent l’attaque. Lorsqu’ils eurent fini , 
lord Roehester lui-même prit la parole , et dit 
que , s’ils n’avaient point d’argumens plus forts à 
lui présenter , il éviterait la peine d’entrer en 
lice aux deux savans hommes qu’il avait appelés 
à son secours; attendu qu’il n’y avait rien dans 
tout ce qu’il venait d’entendre à quoi il ne se 
sentît en état de répondre; et il s’en acquitta, en 
effet, avec autant d’esprit que de chaleur. Il 
lui échappa même quelques expressions mépri- 
santes pour ses adversaires. «&ont-ce là des argu- 
mens capables de motiver un changement de re- 
ligion? a disait-il souvent avec une grande véhé- 
mence. Jacques , voyant sur quel ton était monté 
son trésorier , rompitbrusquement la conférence, 
et défendit à tous ceux qui étaient présens de 
l’endre compte de ce qui s’y était passé. 

Peu de temps après, lord Roehester perdit la 
baguette blanche. Il en fut dédommagé par une 
pension annuelle de/fooo liv. pour sa vie et- celle' 
de son fils , sans- compter tleux gratifications , 
celle qui lui revenait sur les biens de lord Grey , 
et une seconde estimée 20,000 liv. On le jugea 
. très-heureux. Jamais place vendue n’avait autant 
produit, mêmeà une personne en titre. La somme 
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qu’il avait fait prêter au Roi était de4<>0> 000 l*v. 
Elle était destinée au radoubement de la flotte , 
à la vérité très-mal en ordre , puisqu’on y man- 
quait à la fois de provisions et de bâtimens bien 
équipés. Quoiqu’on fût en pleine paix, le Roi 
donna des ordres pour .employer à la mettre en 
état de paraître en mer le plus têt possible , les 
fonds qu’il devait à l’intervention de lord Ro- 4 
chester. De tels préparatifs annonçaient quelque 
grand projet. , . • . 

Les prêtres disaient partout, mais à Rome plus 
qu’ailleurs , que c’était les États, dont on savait 
que la flotte était délabrée, qu’il s’agissait d’at- 
taquerde concert avec la France. L’intérêt de cette 
couronne et celui des prêtres, se trouvant réunis 
dans cette guerre j la rendaient probable. Les 
Français n’avaient rien plus à coeur que de brouil- 
ler le Roi avec le prince d’Orange , dans l’espoir 
que, si la guerre était heureuse pour l’Angleterre, 
il serait facile d’engager ensuite le Roi à frustrer 
le prince du droit qu’il avait à lni succéder par 
sa femme, fille de Jacques. La couronne de la 
Grande-Bretagne sur la tête de Guillaume ef- 
frayait également la cour de Versailles et les ca- 
tholiques de celle- de Londres, pour lesquels uh 
héritier présomptif protestant était-, pour le pré- 
sent, la source de raille obstacles, et la rnôrt" 
certaine de tous leurs sinistres projets dans* 
l’avenir. " . r-'î 
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Ceci me conduit à exposer l’état des affaires en 
Hollande, et à la cour du prince d’Qrange. Mais 
d’abord parlons quelque peu de moi , qui me 
trouvai cet été sur les terres de la république, 
après avoir voyagé pendant plus d’un an. A mon 
retour d’Italie, j’avais passé trois mois de l’hiver 
soit à Genève , soit en Suisse. J’avais aussi sé- 
journé quelque temps à Strasbourg et à Franc- 
fort parmi les luthériens et parmi les calvi- 
nistes à Heidelberg, faisant partout ma prin- 
cipale étude d’observer le génie particulier de 
chacune des branches du protestantisme , et de 
connaître ce qu’elles avaient toutes d’hommes 
éminens. J’avais vu les Églises réformées de 
France dans leur splendeur, c’est-à-dire au mo- 
ment où elles s’attendaient à voir éclater d’un 
jour à l’autre l’ouragan terrible qui devait les 
disperser d’un bout de l’Europe à l’autre. A Ge- 
nève , nous avions de la première main les récits 
lamentables de toutes les souffrances de nos 
frères de delà les monts. Nous les voyions arriver 
par brigades dans la dernière misère , tous nus 
et à demi morts de faim et de froid. La petite 
république tremblait elle-roême d’être engloutie 
pour oser leur donner charitablement un asile ; 
d’autant plus qü’elle courait risque d’être aban-^ 
donnée à ses seules forces par le canton de Berne, 
qui paraissait peu disposé à la défendre en cas 
qu’elle encourût sérieusement la disgrâce, de 
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Louis XIV. 'Le res.te de la Suisse était moins en 
danger. Cependant , comme les réfugiés s'y por- 
taient en foule, et que l’horreur pour la perse*- 
cution qui les avait bannis de leur patrie y était 
à son comble, et s’y manifestait sans déguise- 
ment tant dans les sermons que dans les conver- 
sations particulières , le ressentiment des Fran- 
çais était un juste sujet de terreur , pour la ville, 
de Bâle surtout , qui , dépourvue de tout moyen 
de défense, ne pouvait que devenir la proie 
du premier ennemi qui l’attaquêrait. lies habi- 
tons de Strasbourg, à qui depuis long- temps 
toute indépendance était ravie, vivaient dans 
l’appréhension continuelle de voir arriver de 
Versailles un édit funeste semblable à eçlni qui 
venait de ravager la France protestante. Les 
églises du Palatinat exposées , en tant que pays 
frontières , à supporter les premiers et les plus 
grands désastres de chaque nouvelle guerre , ve- 
naient de tomber, pour comble de calamité, 
sous la puissance d’une famille en qui la bigo- 
terie est héréditaire; Toutes les autres Églises 
situées sur les bords .du Rhin, étaient égale- 
ment plus ou moins menacées dans leur existence. 
Enfin les Provinces-Unies , glorieusement échap- 
pées, il est vrai, à la destruction totale qui , 
quelques années auparavant, leur avait semblé 
inévitable, n’étaient pas pour cela à l’abri de 
tout danger, puisque deux grands rois s’étaient 
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réunis pour travailler de concert à leur ruine. 

On devait s’attendre qu’avec un. si sombre ave- 
nir devant les yeux, les protestans, tant laïques 
que ministres, reviendraient à des sentimens de 
piété plus tdifians, à l’esprit plus vrai de la ré- 
forme; on devait espérer que la perspective des 
fléaux qui pesaient sur les uns, et menaçaient 
d’atteindre bientôt les autres, leur serait un aver- 
tissement qu’ils s’étaient attiré le- courroux cé-: 
leste. Qui n’eût pensé que , poursuivis de tous cô- 
tés par l’ennemi commun , dont toutes leurs forces 
réunies eussent à peine été capables d’arrêter, la 
fureur, ils suspendraient les malheureuses que- 
relles qui mettaient aux prises les luthériens 
avec les calvinistes, les arminiens avec les anti- 
arminiens , et les débats moins imporlans qui te- 
naient en feu Genève et toute la Suisse? Eh bien', 
jamais au contraire on ne vit plus d’animosité ni 
d’aigreur entre les diverses sectes. Les réfugiés 
français, il est vrai-, ont reçu de leurs frères 
d’éclatans témoignages de cette charité chrétienne, 
tant pratiquée dans la primitive Eglise : ils en 
ont partout été bien accueillis , bien traités , sou-* 
lagés avec largesse. Cependant on ne voyait pas, 
même parmi eux , cet esprit de résignation et de 
piété, qui se fût, ce me semble, si bien allié 
avec leur détresse et leurs malheurs. U faut croire 
néanmoins que des gens qui ont volontairement 
quitté patrie, biens, amis, paréos, qui ont con- 
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j’ai faites sur l’état du protestantisme en Europe», 
que les divisions intérieures des diverses églises 
réformées , et l’oubli seftsible qu’on y remarque 
des principes vitaux du christianisme, mettent 
lame dans une disposition plus douloureuse et 
plus mélancolique que tous les dangers extérieurs 
qui les environnent. 

Eii Angleterre, la cour avait perdu bien du 
terreindans l’espace d’un an. La terreur qu’avait 
inspirée généralement un parlement illégal et 
corrompu, était dissipée, ou à peu près; et le 
clergé , revenu à son bon sens , comrtiençnit à re- 
couvrer sa réputation. La nation entière se mon- 
trait disposée à maintenir ses droits avec plus de 
fermeté qu’on nef l’eût osé espérer. Après tout j 
cependant , s’il se trouvait quelques défenseurs de • 
plus acquis au protestantisme, il ne paraissait 
pasqu’ilsen fussent meilleurs chrétiens, ni plus 
réglés dans leurs mœurs. Le clergé de son côté 
ne remplissait pas ses devoirs envers les fidèles 
avec plus d’exactitude : sorte de négligence dans 
laquelle, il faut.l’avouer , les ministres anglicans 
n’ont point leurs pareils dans toute la chrétienté. 

Les curés catholiques , outre la messe qu’ils disent 
tous les jours', ainsi que leur bréviaire, les con- 
fessions qu’ils entendent, et la multiplicité d’of- 
fices auxquels ils sont tenus , trouvent encore le 
temps d’instruire les enfans, et de visiter les ma^- 
lades; en sorte que partout où j’ai pu les suivre, 
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je lésai toujours vus constamment occupes. .F en 
dirai autant des desservans des églises étrangères 
que j’ai visitées. On peut penser que leur temps 
n’est pas toujours assez utilement employé, niais 
enfin on ne peut nier qu’il le soit. Plein de ces 
réflexions, je résolus de me retirer dans quelque 
solitude écartée , et d’y consacrer le reste de mes 
jours à la piété , en profitant de mon loisir pour 
écrire , suivant les circonstances et le besoin de 
la religion, des ouvrages tantôt de spécttlation , 
tantôt' de pratique. Tous mes amis me conseil- 
lèrent de me rapprocher au moins de l’Angleterre, 
pour être plus à portée de savoir ce qui s’y pas- 
sait, et de diriger en conséquence l’emploi de 
mes pensées et de mon temps. Ainsi je descendis 
le Rhin pendant l’été, avec le. projet de me fixer 
à Groningue, ou dans la Frise. 

. Lorsque j’arrivai à Utrecht, j’y trouvai des 
lettres de quelques personnes de la cour du prince 
d’Orange, qui m’engageaient à me rendre à La 
Haye, pour présenter mon hommage au prince et 
à la princesse , avant de choisir aucune résidence. 
En arrivant à La Haye, je fus admis auprès de 
Leurs Altesses. L’accueil qu’elles nie firent me 
donna à penser qu’il leur était venu d’Angleterre 
de bons renseigne mens sur mon compte, et quelles 
se préparaient à me témoigner une grande con- 
fiance; car, dès la première entrevue, elles m’en- 
tretinrent à cœur ouvert des affaires d’Angleterre. 
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Le prince, naturellement froid et réservé, ne le 
fut nullement avec moi. Il me parut très-mécon- 
tent de la manière dont le Roi se comportait. II 
craignait qu’il n’excitât à un tel point les mé- 
fiances et les murmures du peuple , qu’effrayé 
et embarrassé lui-même, il ne se jetât entre les 
bras de la France , et qu’avec elle il ne machinât 
des entreprises désespérées , qui amèneraient des 
remèdes violens. Je fus frappé de l’air de gravité 
et de grandeur qui se remarquait sur toute la" 
personne du prince Guillaume. Sa sûreté parais- 
sait très-peu le préoccuper, et il semblait porté 
à ne jamais croire à aucun projet' d’attentat sur 
sa personne. J’avais ouï parler d’un plan de cette 
nature, formé par un Piémontais, capable de 
tremper dans les plus noirs complots, et qui, 
par suite de quelque meurtre, était allé cher- 
cher un asile sur le territoire de Genève, ou il 
vivait dans le sein d’une famille pleine d’hon- 
neur, à laquelle il avait jadis rendu quelques 
services. Cet homme, d’après ce qui m’avait été 
conte» ayant entrevu la possibilité d’enlever le 
prince d'Orange, dans une des promenades habi- 
tuelles que faisait Son Altesse sur la grève de 
Scheveling, accompagnée d’une seule personne, et 
avec un page ou deux datis sa voiture, se hâta de 
faire part de sa découverte à M. de Louvois. U 
lui offrait de s’embarquer dans un petit vaisseau 
de vingt .canons , quil laisserait à quelque dis- 
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tance en mer, pour descendre à terre, lui hui- 
tième, dans une chaloupe, mettre la main sur 
Je' prince, l’amener à bord, et le conduire en 
France. M. de Louvois lui écrivit de venir le 
trouver à Paris en diligence , et lui fit toucher de 
l’argent pour son voyage. Le Piémontais, bavard 
comme tous les gens de soi) espèce , ne sut pas 
tenir la chose secrète, et poussa l’imprudence 
jusqu’à montrer la copie de la lettre qu’il avait 
écriteau ministre français , et la réponse qu’il 
en avait reçue. Il se rendit à Paris. Je tenais ce 
fait et toutes ces circonstances deM. Fatio, mathé- 
maticien célèbre, chez le père duquel demeurait, 
à Genève, notre inventeur officieux de guet-apens. 
Lorsque je racontai le fait au prince , il ne s’en 
émut nullement; et ce ne pouvait être incrédulité 
au fond de mon récit, car je lui amenai M. Fatio , 
qui se trouvait alors à La Haye, pour lui en at- 
tester la vérité. La princesse, plus accessible à 
l'inquiétude, m’ordonna d’en conférer avecM. Fa- 
gel et quelques autres membres des Etats, qui 
convinrent tous que le plan , qui , s’il eût réussi , 
leur eût coûté leur glorieux stathouder , avait 
été très-bien concerté, et n’était que trop prati- 
cable. Ils engagèrent en conséquence le prince à 
ne sortir désormais qu’accompagné d’une bonne 
garde, qu’il eut bien de la peine à. accepter.. 11 
me parut que sa façon de penser sur la prédes- 
tination lui faisait trop mépriser ces sortes de 
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périls. Je l’entendis dire un jour, a ce propos, 
qu’il croyait fermement à une Providence, et cjué 
cette croyance était même comme la pierre angu- 
laire de toute sa religion; mais qu’il ne voyait 
pas qu’elle pût conduire toutes choses à ses fins, 
si tout n’arrivait. pas en conséquence de la volonté 
absolue de Dieu. Je m’aperçus bientôt que ceux 
qui avaient été chargés de son éducation , avaient 
pris plus de soin de le pénétrer profondément de 
la doctrine calviniste des décrets absolus, que de 
le prévenir contre les fâcheux résultats qu’elle 
peut avoir, appliquée à la conduite privée des 
individus. C’est qu’en Hollande, en effet, les mi- 
nistres aspirent à inculquer aux fidèles qu’ils di- 
rigent, moins les dogmes et les préceptes géné- 
raux du christianisme, que l’horreur des maximes 
arminiennes, dont les progrès journaliers les 
effraient et les irritent à l’excès. 

En, général, on avait trop négligé l’éducation 
du prince, qui eut toute sa vie le défaut de- haïr 
la gêne. Il affectait quelque application aux af- 
faires, mais au fond il ne les pouvait souffrir. 
Cependant il aimait peu la conversation, et dé- 
testait le jeu. Sa seule ressource était donc la 
chasse. Aussi s’y livrait-il avec une suite et une 
ardeur que je n’ai jamais rencontrées. Je sais 
que cequ’il aimait surtout dans cet exercice, c’é- 
tait de n’avoir ni affaires à régler, ni gens à qui 
répondre. L’abaissement de la France fut le but 
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et la passion île sa vie. Il n’avait point de vices, 
sauf un seul; encore ne s’y laissait-il aller qu’a- 
vec beaucoup de réserve et de secret. Ses manières 
étaient telles qu’il les fallait pour plaire aux Hol- 
landais. Mais il ne put jamais s’accommoder au 
génie de noire nation , que choquaient sa froideur 
et sa lenteur naturelles. 

La princesse faisait l’admiration de tous ceux 
qui l’approchaient. Son portmajestueux comman- 
dait le respect , en même temps qu’elle charmait 
par la douceur de ses manières , une vertu ri- 
gide et une piété exacte. Elle avait en outre de 
l'instruction', de la solidité dans le jugement , et 
une expression habituellement noble. À son avè- 
nement, Jacques ne lui donna rien pour soutenir 
la dignité de fille de roi. Il ne lui envoyait même 
jamais de présens d’aucun genre; ce qui était à 
la fois peu convenable et malhabile. Des habi- 
tudes plus généreuses, avec sa fille et son geudre 
les auraient nécessairement rendus suspects aux 
Anglais , qui auraient soupçonné entre eux et lui 
une intelligence secrète en les voyant les objets 
de sa libéralité; tandis que sa vilenie rassurait 
la nation. Cependant, bien que le prince n’eût 
aucunement augmenté le revenu , iii la maison 
de sa femme, lorsque la mort de Charles eut rendu 
celle-ci héritière présomptive de la couronue 
d’Angleterre, elle sut si bieii ménager sa bourse 
particulière, qu’elle trouvait encore le moyen 
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de faire des charités très - considérables , dont 
sa bonne grâce augmentait encore le prix-. Elle 
avait lu beaucoup de livres d’histoire et de théoi; 
logie , et lorsque le mauvais état de ses yeux 
l’eut contraint de renoncer au plaisir de la lec- 
ture , elle se mit à travailler avec une assiduité 
qui lit rougir toutes les daines de sa maison de 
leur oisiveté. Elle était peu au fait de nos affaires 
jitsqu’aujour où je fus admis à lui faire ma cour. 
Dès nos premiers entretiens , je commençai à lui 
donner une idée de la cour de Londres , et' des 
intrigues qui s’y étaient succédées depuis la res- 
tauration. Ces récits l’attachaient fort, et sou- 
vent ils lui fournirent l’occasion de montrer la 
solidité de son jugement et son bon esprit par 
les réflexions qu’ils lui suggéraient. J’en citerai 
une seule pour exemple. Elte me demanda , je 
ne sais à quel propos, ce qui avait si fort aigri 
le Roi contre le ministre Jurieu , le plus abon- 
dant et le plus zélé des écrivains du siècle et 
dont les ouvrages montraient autant de science 
que de vivacité. Je lui répondis que ce mi- 
nistre les remplissait d’une excessive acrimonie 
de style,, et qu’en particulier il s’était déchaîné 
contre la reine Marie d’Eqosse avec une fureur 
dont quelqu.es traits semblaient retomber sur 
les descendans de cette princesse : conduite à 
la vérité peu excusable dans un homme qui se 
donnait pour un chaud partisan de Son .Altesse 

4. n 
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et du prince son époux. La princesse me dit alors 
que Jurieu avait à défendre sa cause en atta- 
quant de son mieux ceux qui l’avaient persécu- 
tée; que si , en parlant de Marie d’Ecosse, il 
n’avait pas outre-passsé la vérité, on ne pouvait 
justement le blâmer d’avoir pris tous ses avan- 
tages contre elle : « Les princes qui veulent mal 
faire, continua-t-elle, doivent s’attendre que le 
monde , forcé de respecter leur personne , se ven- 
gera d’eux en flétrissant leur mémoire; et c’est , 
après tout, de bien légères représailles, si on les 
compare aux malheurs dont ils ont affligé l’hu- 
manité pendant leur vie.» Je viens de tracer 
quelques traits du caractère de ces deux per- 
sonnes d’après l’idée que je m’en formai la pre- 
mière fois que je fus admis près d’elles. J’aurai 
fréquemment l’occasion d’y revenir dans la suite 
de cet ouvrage. 

Je trouvai le prince d’Orange résolu de se seiv 
vir de moi. Il me ditobligeamment que La Haye 
était le meilleur séjour que je pusse choisir , 
cette ville étant la seule dont l’accès fût défendu 
aux proscrits, dont le commerce me compro- 
mettrait partout ailleurs , sans que je. püsse 
l’éviter. 11 enjoignit à Fagell, âDykewelt , à Hale- 
wyn , c’est-à-dire aux trois personnes qu’il con- 
sultait Ve plus , d’avoir confiance en moi. Je fus 
bien aise de sonder un peu les sentimens du 
prince avant de me dévouer entièrement à son 
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service. Je craiguais, je i avoue , que la lutte 
qu’il avait eu à soutenir contre le parti Louves- 
tein, comme on l’appelait, -ne lui eût donne' du 
dégoût pour un gouvernement libre. Il m’as- 
sura qu il n en était rien. Il pensait au contraire , 
ajoutait-il , qu’un gouvernement pareil est seul 
capable de résister long-temps à un aggresseur 
puissant , car seul il a assez de crédit pour lever 
les grosses sommes qu’exige une guerre opiniâtre. 

Il condamnait l’enlèvement, des chartes fait aux 
villes sous Charles II, et il me déclara qu’il- 
croyait aussi juste que nécessaire de retenir, à . 
l’aide des lois, l’autorité royale dans de certaines ‘ 
bornes. Je lui dis qu’il voyait en moi un tel ami 
de la liberté, que la liberté de conscience ne pou- * 
vait me satisfaire si elle n’était accompagnée de 
la liberté civile. Je lui demandai ensuite ce qu’il 
pensait sur l’Église anglicane. Il me répondit 
qu'il approuvait la forme de notre culte, et ' 
qu’il préférait notre hiérarchie épiscopale à le- 
galilé presbytérienne; mais qu’il blâmait extrê- 
mement l’esprit exclusif de quelques uns de nos 
théologiens, qui anathématisaient toutes les au- 
tres Églises protestantes. Je lui observai que s’il 
y avait parmi nous quelques têtes fougueuses, il 
y en avait aussi de modérées, et qu’en mon par- 
ticulier jlétais un des partisans,de la tolérance. 
Satisfait de m’entendre parler de la sorte, il 
me dit que c était à ces sentiment qu’il désire-' 
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rait toujours nous amener pour mettre un terme 
à nos divisions intestines. Il me promit en même 
temps que jamais on n’obtiendrait de lui de tra- 
vailler à introduire en Angleterre la doctrine 
calviniste des décrets de Dieu , à quoi je m’ima- 
ginais qu’il y aurait des gens qui ne manque- 
raient pas de l’exciter. Il désirait seulement que 
nous pussions abolir quelques unes de nos céré- 
monies, supprimer le surplis, par- exemple , 
ainsi que le signe de la croix dans le baptême, 
et l’habitude de s’incliner devant l’autel. Je crus 
nécessaire d’entrer avec lui dans tous ces détails, 
'afin de pouvoir rendre tin compte exact de sa 
manière de penser à quelques personnes en An- 
gleterre, qui l’attendaient de moi , et que je sa- 
vais disposées à croire tout ce que je leurdirais. 
Cfettc conversation dura quelques heures , et se 
passa en présence de la princesse. L’accès facile 
que j’avais auprès de Leurs Altesses, et nos longs 
entretiens ne furent pas peu remarqués. Je dis 
a U prince que ses intérêts demandaient que la 
flotte de la république fût promptement remise 
en bon état. Il en fit quelques jours après la 
proposition aux Etats , qui déclarèrent qu’un 
ppur cent des revenus publics serait employé à 
cet usage. Je sollicitai de plus le prince et la 
princesse d’écrire à l’évêque de Londres et au 
Roi lui-même en faveur de ce prélat. La prin- 
cesse craignit d’abord que cette démarche n’ir- 
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rilât trop le Roi son père ; mais enfin ils se ren- 
dirent à mes raisons. 

Le bon accueil que j’avais reçu étant venu 
aux oreilles de Jacques, il commença par me 
peindre, dans deux ou trois lettres qu’il écrivit 
à sa fille, comme un homme dangereux qu’il 
était prudent de tenir loin de soi. Ces insinua- 
tions furent laissées sans réponse. Lors de ré- 
tablissement de la commission ecclésiastique, 
on fit donner, d’Angleterre, au prince et à sa 
femme le conseil d’écrire contre à la cour de 
Londres , et d’en prendre occasion de rompre 
avec elle. Je leur dis que cette démarche serait-, 
à mon avis , précipitée; qu’ils ne pouvaient être 
censés assez bien entendre nos lois pour s’être 
opposés de leur propre mouvement à l’érection 
d’un pareil tribunal ; et qu’en conséquence ils 
devaient attendre que quelques personnes réso- 
lues çn eussent contesté la- légalité en justice, 
• * pour provoquer une décision solennelle. J’ajoutai 
qu’une faute en matière de, gouvernement n’au- 
torisait pas selon moi une rupture; que ce grand 
parti ne deviendrait légitime que le jour où les 
fondemçns mêmes de la constitution seraient at- 
taqués; mais que l’infraction des lois dans des 
cas particuliers 11e le motivait pas suffisamment. 
Le prince parut surpris de ce langage , tant le 
Rdi s’était efforcé de me faire passer pour un 
rebelle forcené. Il vit combien j’avais été calom- 
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nié. Tels furent du reste les principes auxquels je 
restai invariablement attaches, jusqu’au dénoû- 
jnent du, grand drame qui se compliquait tous les 
jours davantage. . 

Ce qui acheva de me gagner leur confiance, 
fut une conversation particulière , où j’osai de- 
mander à la princesse quel rôle elle réservait 
au prince si elle parvenait à la couronne d’An- 
gleterre. Entièrement neuve sur ces matières, 
elle ne me comprit pas d’abord; car elle croyait 
que tout ce qui lui était acquis l’était égale- 
ment à son mari. Je lui dis -qu’il n’en était 
point ainsi. Je lui expliquai en vertu de quel 
titre la couronne était échue à Henri VII, et ce 
qui s’était passé lors du mariage de la reine Ma- 
rie avec Philippe II; je lu» fis observer ensuite 
qu’une royauté titulaire était quelque chose d’as- 
sez peu convenable pour un homme, . surtout 
lorsqu’elle est subordonnée à la vie d’une autre 
personne. « De plus , ajoutai-je, le prince hasar- * 
derait la dignité réelle qu’il a en Hollande, 
en courant après une autre qui ne serait qu’un 
vain nom.— Mais quel remède, reprit la prin- 
cesse? — Le remède, lui dis-je,, serait que Votre 
Altesse, si elle pouvait s’y résoudre , se contentât 
de la qualité et des droits d’épouse , s’engageât à 
transporterai! prince toute l’autorité , sitôt qu’elle 
en serait revêtue, et à s’eflbrcer de l’en fa'ire 
nantir légalement pour sa vie. 11 lui aura la plus 
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grande obligation de ce procédé, qui affermira 
pour jamais leur union intérieure , mcfins par- 
faite peut-être depuis quelque temps, et par là il 
s’intéressera à nos affaires d’une autre manière.» 
Je demandai pardon à la princesse d’avoir osé 
toucher un point si délicat, et lui protestai que 
personne au monde ne m’avait poussé à cette dé- 
marche, ne savait même que je dusse la faire, 
et ne saurait que je l’eusse faite, à moins qu’elle 
a’en ordonnât autrement. Je la suppliai, au reste,' 
d’y bien penser, et de prendre du temps pour 
faire toutes ses réflexions ; car elle ne voudrait 
pas sûrement avoir un jour à se rétracter. Elle 
me répondit sur-le-champ qu’elle n’avait point 
à délibérer sur un parti par lequel elle pouvait 
marquer la tendresse et l’estiine qu’elle portait 
au prince ; et elle me. chargea d'aller lui rendre, 
compte de ce qui s’était passé entre nous, et de 
l’amener chez elle. « Je serais témoin, ajouta-t- 
elle , de ce qu’elle lui dirait. » Le prince était 
çe jour-là à la chasse ; en sorte que je ne fis ma 
commission que le lendemain. Dès qu’il se fut 
rendu près d’elle, elle lui dit avec une grâce et 
une franchise charmante" qu’elle avait ignoré 
jusqu’à présent que les lois anglaisés fussent aussi 
contraires aux lois de Dieu que je le lui avais 
donné à connaître; qu’elle ne croyait pas ,q liant 
à elle, que le mari dût jamais obéissance à sa 
femme; qu’elle lui promettait qu’il serait tou- 
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joues le maître, et qu’elle le priait seulement 
de se rappeler le précepte , maris , aimez vos 
femmes -, comme elle était résolue , de son côté, 
d’observer celui qui dit : femmes , .obéissez à vos 
maris en toutes choses. Cet aimable préambule 
nous conduisit à un long entretien sur les affaires 
d’Angleterre. Ils parurent tous deux très-contens 
de moi et de mou entremise. Telle était néan- 
moins la froideur du prince qu’il ne me dit pas 
un seul mot qui laissât entrevoir l'intention 
de me remercier. Mais il s’en exprima, il est 
vrai, avec d’aqtres. Depuis neuf ans qu’il était 
marié, dit-il , il n’avait pas osé demander à ta 
princesse une explication que j’avais obtenue en 
un jour. Depuis lors sa confiance eu moi fut 
entière. 

. • t 

• Chaque jour arrivaient d’Angleterre des do- 
léances sur l’insolence et les empiétemens des 
prêtres, lorsque Penn , le quaker, fut envoyé en 
Hollande. Fils du vice-amiral , il jouissait de- 
puis long-temps de la faveur du Roi. Plein de 
vanité et de partage, il avait une telle idée de 
son éloquence qu’il la croyait irrésistible. Il était, 
il est vrai, seul de son sentiment; car, fade.et 
ennuyeux, il s’emparait moins de votre convic- 
tion qu’il n’exerçait votre patience. 11 entreprit, 
dans deux ou trois longues audiences qu’il obtint 
du prince, de le faire entrer dans les vues du 
Roi, et nous passâmes lui et moi quelques heures 
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à en discuter; Le prince consentit sans difficulté à 
■une déclaration de tolérancè en faveur du papisme 
aussi bien que des dissiderts, pourvu que. le par- 
lement l’approuvât, et il promit même son inter- 
cession , s’il en était besoin, pour obtenir cette 
approbation. Mais quant à l’abolition du test, le 
prince ne voulut pas en entendre parler. «Abolir 
le test, dit-il, c’était enlever à la religion protes- 
tante sa principale sauve-garde. » Rien ne fut né- 
gligé pour l’engagera mollir sur ce point. Jacques 
devait en ce cas se confier entièrement en lui et 
ne plus employer dans les postes importons que 
les meilleurs de ses amis. Penn s’expliquait si 
positivement sur ce point, que certainement il' 
croyait ce qu’il disait, ou bien était passé maître 
dans l’art de la dissimulation. Beaucoup de gens 
le croyaient papiste secret. Il est certain , qu'il 
était lié avec le père Peter et un des princi- 
paux confidens du comte de Sunderland. Ainsi , 
bien qu’il ne produisît point de pouvoirs , nous 
ne Iç considérions pas moins comme accrédité. A 
tout cela le prince répondit que personne n’était 
plus que lui attaché au principe de la tolérance ; 
qu’il croyait que la conscience de chaque individu 
n’était justiciable que de Dieu , et que si le Roi 
•e bornait à vouloir étendre le bienfait de la to- 
lérance , même aux papistes r il était prêt à don- 
ner la main à ce dessein; mais qu’il regardait 
les tests comme des garanties si nécessaires au 
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maintien de la religion protestante ,- vu surtout 
le catholicisme du Roi, qu’il ne concourrait ja- 
mais en rien à l’abrogation des lois qui les éta- 
blissaient. Penn dit alors que Je Roi voulait tout 
ou rien ; mais que les tests une fois disparus, il 
comptait asseoir la tolérance sur les bases so- 
lides d’une loi inaltérable et solennelle. La révo- 
cation toute récente de l’édit de Nantes, déclaré 
aussi perpétuel et irrévocable, fournissait une 
réponse sans réplique. Penn s’en retourna sans 
avoir rien fait. 

’ <’ • . 

Il me pressa de repasser avec lui en Angle- 
terre , puisque j’étais en principe pour la tolé- 
rance, et il m’assura que le Roi prendrait soin de 
mon élévation. Je lui répondis que puisque cette 
tolérance , dont il me parlait, devait être accom- 
pagnée de l’abolition des tests, je ne pouvais l’ap- 
prouver. Entre autres choses qu’il me dit, je 
remarquai une prédiction, dont l’accomplisse- 
ment fut aussi inattendu pour lui que pour les 
autres. Il m’en débita un grand nombre, faites, 
disait-il, par un homme qui prétendait avoir 
Commerce avec les anges, et qui en elfet avait, 
dans plusieurs occasions, prophétisé très-juste. 
Celle dont je parle était l’annonce d’une révolution 
qui devait arriver en ï 688 , et changer la fac* 
des affaires, au grand étonnement du monde en- 
tier. Lorsque cette révolution se fut opérée, je 
demandai à Penn un jour, devant une nombreuse 
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société, si c’était là l’évéqemerrt que son prophète 
avait compté prédire. Ma question l’emharrassa. 
Il ne nia pas néanmoins ce qu’il m’avait dit , et 
il avoua qu’il avait voulu parler de la tolérance , 
dont l’établissement en Angleterre lui semblait 
devoir être le terme de nos troubles et de nos 
dissensions. . . . 

Je reprends le récit des affaires d’Angleterre. 
Deux prélats d’un mérite éminent moururent cette 
année, Pearson , évêque de Chester , et Fel} , 
évêque d’Oxford. Le premier était, sans contredit', 
le plus grand théologien du siècle. Son érudition 
était immense, sa raison forte, son jugement net. 
Prédicateur judicieux et grave, il était plus ins- 
tructif qu’attachant. Son livre sur le symbole est 
un des meilleurs que notre Église ait produits. 
Trop peu actif dans son diocèse, relâché même 
dans l’exercice de ses fonctions épiscopales, le 
théologien l’emportait chez lui sur l’évêque. Pear- 
son fut un exemple frappant de l’état où la vieil- 
lesse peut réduire un homme. Quelques an- 
nées avant sa mort, il était tombé tout-à-fait 
en enfance, et avait absolument perdu la mé- 
moire. 

Fell était un homme de moeurs austères et d’uue 
grande dévotion. Son savoir paraît dans la belle 
édition qu’il nous a donnée des (Euvres de Saint- ’ 
Cyprien. 11 s’annonçait, avant la restauration, 
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pour'un homme qui devait aller très-loin dans 
la carrière scientifique, mais elle fut interrompue 
dès cette époque , par sa constante et exclusive 
.application aux devoirs que lui imposaient les 
emplois dont il fut revêtu; car bientôt après il 
fut fait doyen de V Église du Christ , et ensuite 
évêque d’Oxford. Cependant il ne négligea rien 
pour faire fleurir les sciences, qu’il n’avait plus 
le temps de cultiver par lui-même, dans l’Uni- 
versité , et surtout dans son collège , qu’il gou- 
verna toujours avec un soin et une intelligence 
dignes des plus grands éloges. En tout, c’était 
un homme exemplaire , dont l’unique imper- 
fection était un peu trop de chaleur contre les 
dissidens. Il fut un des premiers à deviner le 
dessein arrêté de rétablir le papisme; et un des 
plus ardens à le traverser. Il avait en général 
ïîeaucoup de zèle pour la réformation des abus : 
peut-être même s’y prenait-il avec trop de viva- 
cité et de roideur. Mais nous avons parmi nous 
si peu d’ecclésiastiques qui puissent mériter un 
pareil reproché, qu’il n’est pas étonnant que des 
hommes du caractère de l’évêque d’Oxford soient 
en bulle à la censure de gens qui n’aiment pas 
des modèles si difficiles à suivre, ni des supérieurs 
si sévères. 

Ward, évêque deSalisbury, finit de même que 
Pearson. Ainsi l’on vit encore une preuve écla- 
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tante de la faiblesse humaine dans la personne 
d’un prélat , qui. était, à la vérité , enti’é trop 
tard dans notre profession pour s’y distinguer , 
mais qui du reste était un des premiers hommes 
de son siècle, tant en mathématiques qu’en philo- 
sophie, et par la puissance de son esprit. La cour 
pensa à lui donner un coadjuteur; mais depuis' 
la réformation, la chose ayant été inusitée, on ré- 
solut de le laisser mourir. 

On choisit les deux hommes les plus méprisables 
du clergé pour remplir les deux premiers évêchés, 
moins considérables que celui de Salisbury.Cart- 
wright fut nommé à celui de Chester. II ne man- 
quait ni de capacité, ni de science ; mais d’ailleurs 
ambitieux , servile , cruel, bavard, corrompu, 
il avait amassé sur sa tête tous les genres de scan- 
dale. Il y avait long-temps qu’il s’efforçait d’é- 
lever l’autorité royale au-dessus de la loi, qnui 
n’était, selon lui , qu’une méthode de gouverne- 
ment, à laquelle les rois étaient maîtres de se 
conformer, ou non, suivant leur volonté; car 
leur autorité venant de Dieu , était de sa nature 
absolue,' et pouvait être- déployée dans toute sa 
plénitude, toutes les fois qu’ils le jugeaient né- 
cessaire pour parvenir à leurs fins. De tels prin- 
cipes le firent regarder comme un homme dont 
la promotion serait plus utile au papisme que 
son abjuration elle-même. Tout méchant homme 
qu’il était d’ailleurs, il répugna toujours à l’a- 
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pastasie , même dans les situations les plus cri- 
tiques de sa vie. ' 

Le sie'"e d’Oxford fut donné au docteur Parker. 

O 

Indépendant forcené à l'époque de la restaura- 
lipn, et très-dévot, à la manière de sa secte, 
il ne larda pas à se métamorphoser.en anglican 
exclusif. Il écrivit, dans le sens de ses nouvelles 
opinions, plusieurs ouvrages qui irritèrent au 
plus haut point les dissidens, par le mépris et 
l’outrage qu’il leur. prodiguait , ainsi qu’on l’a dit 
dans le second livre de cette.histoire. Il exaltait 
l’autorité royale, en matière de religion , jusqu’à 
prétendre que c’était s’exprimer d’une manière 
inexacte que de dire que le Roi était au-dessous 
de Dieu et du Christ; car si le Roi était en effet 
au-dessous de Dieu, il n’était pas au-dessous du 
Christ, mais au-dessus. Cependant, comme il 
n’obtenait pas toutes les dignités qu’il attendait, 
Parker publia plusieurs ouvrages pour revendi- 
quer à l'Eglise une autorité indépendante de la 
puissance civile. On trouvait dans tous ses écrits 
une vivacité amusante; mais ils manquaient de 
gravité et de correction: Avide et ambitieux , la 
religion n’était pour lui qu’un moyen de fortune 
et une affaire dé parti. Il assistait rarement aux 
prières et aux autres exercices dé piété. Son or- 
gueil l’avait rendu insupportable à tous ceux -qui 
l’approchaient. , 

Ce fut sur ces deux hommes que la cour jeta 
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les yeux, comme sur les plus disposes, entre tout 
le'clergé, à trahir et à ruiner l’Église. Quelques 
prélats remirent à l’archevêque Sancroft un mé- 
moire contre eux , en le priant de le présenter au 
Roi en conseil, eide faire suspendre leur consé- 
cration , jusqu’à^ce qu'on eût pris les informations 
provoquées par le mémoire. L’évêque Lloyd m’a 
dit que Sancroft promit de ne les point consacrer 
qu’il n’eût éclairci les faits odieux dont ils étaient 
accusés. Dans le nombre, il y en avait de trop 
infâmes pour être -rapportés ici. Mais l’arche- 
vêque, elfrayé du danger auquel il s’exposait s’il 
était poursuivi en prœmunire , consentit à con- 
férer la puissance épiscopale à ces deux sujets 
indignes. ' . 

Le doyenné de Christ-Church , le plus consi- 
dérable de l’Université, fut donné à Massey , un 
des nouveaux convertis, quoiqu’il n’eût ni la gra- 
vité, ni le savoir, ni l’âge que réclamait un 
poste si important; mais le mérite de la conver- 
sion lui tint lieu de tous les autres. En érigeant 
ceci en principe, on espérait encourager à l’Lmi-- 
ter. J1 assista d’abord aux prières de la chapelle; 
mais il ne tarda pas à se débarrasser de toute con- 
trainte. Peu de temps après, mourut le président 
du collège de la Magdeleine. Cette fondation passe 
pour la plus riche qui soit en Angleterre, et pCut- 
êtrè en Europe; car, bien que le revenu fixe ne 
s’élève qu’à quatre ou cinq mille livres sterling. 
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on estime qu'avec les accessoires il peut monter 
à quarante mille. Ainsi il n’est pas surprenant 
qu’un etablissement aussi considérable fût con- 
voité par les prêtres. 

Ils avaient déjà tâché de pénétrer dans l’Uni- 
versité de Cambridge sans y réussir. Mainte- 
nant , poussés par un inconcevable esprit de ver- 
tige, ils résolurent d’envahir celle d’Oxford. Chez 
toutes les nations, on regarde les privilèges des 
collèges et des Universités, comme quelque chose 
de si sacré , qu’il se trouve peu de gens assez hardis 
pour leur rien contester, et encore moins qui 
osent les troubler dans une possession longue, et 
appuyée de titi’es incontestables. La raison en est 
simple : c’est qu’en s’attaquantà ces grands corps, 
on les a non-seulement sur les bras, mais avec 
eux tous ceux qui en font ou en ont fait partie, 
tous ceux même qui y ontfait simplement leurs 
études , et à qui cela suflit pour se croire engagés 
d’honneur et de reconnaissance à leur prêter aide 
et appui. Les prêtres commencèrent donc par où 
ils auraient dû finir. Les Jésuites en particulier 
s’imaginaient que, s’ils pouvaient une fois se glis- 
ser dans l’Université, l’éclat et le succès de leurs 
méthodes d’enseignement enlèveraient la jeunesse 
aux professeurs actuels, qui , à dire vrai, en négli- 
geaient beaucoup l’instruction. Quelques uns des 
plus modérés voulaient seulement que le Roi leur 
fondât un collège à Oxford, et un autre à Caïu- 
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bridge, de deux mille livres sterling chacun ; et 
c’est là qu’ils se seraient misa l’œuvre. Mais, soit ' 

quece prince reculât devant ce surcroît de dépense, 
soit que les prêtres trouvassent indigne de sa di- 
gnité ‘d'hésiter à porter la main suéles universités, 
il fut décidé qu’on les attaquerait sans ménage- 
ment. Jacques se flattait qu’en les intimidant , 
il les amènerait à composition , qu’elles aban- 
donneraient aux.Jésüites «n ou deux de leurs col- 
lèges, et qu’alors, comme il le disait quelquefois 
dans son cercle, ceux qui enseigneraient le mieux 
seraient les plus suivis. 

C’est contre l’Université de Cambridge que fut 
dirigé le premier assaut. Il ne s’agissait que d’üne 
bagatelleen apparence, mais si la cour eût réussi , 
c’en était fait du reste. Le Roi envoya une lettre 
ou mandamus , portant injonction de recevoir 
maître-ès-arts un certain frère François , moine- 
bénédictin de la dernière ignorance, dont l’ad- 
mission eût fait planche pour d’autres. 11 était 
presque inouï , il faut l’avouer, qu’on eût refusé 
les degrés à quiconque se présentait muni d’une 
lettre dusouverain. On accordait même sansdifli- 
culté, aux princes étrangers et aux ambassadeurs 
qui venaient visiter les universités, ceux qu’ils 
demandaient pour des gens de leur suite. Il n’y 
avait pas jusqu’au secrétaire de l’ambassadeur de 
Maroc qui ne les eût obtenus de cette manière, tout 
4 . la • 


Digitized by Google 



178 HISTOIRE 

niahométan qu’il était. Mais ou faisait une grande 
différence entre ces degrés honoraires donnés à 
des étrangers qui ne devaient point rester sur 
les lieux, et ceux qu’on donnait à des gens qui 
devaient résider au sein de l’Université. Comme 
chaque maître-ès-arts avait droit de voter dans 
la convocation, les docteurs comprirent que , s’ils 
faisaient ce que le Roi voulait dans cette occa- 
sion , il ne leur serait* plus possible à l’avenir 
de refuser rien de ce qui viendrait de sa part , 
et qu’ils seraient envahis par une foule de prê- 
tres et de moines , qui porteraient d’abord le 
trouble dans la convocation , leur parlement, 
et puis bientôt y seraient assez nombreux pour 
en dicter toutes les délibérations. Ils écartèrent 
donc à l’unanimité, et avec une fermeté à la- 
quelle la cour ne s’attendait, 1 e mandamus de 
Sa Majesté. Des ordres réitérés vinrent coup sur 
coup, avec les plus sévères menaces en cas de 
désobéissance. Un papiste était donc pire qu’un 
niahométan , disait-011 , et un ordre du Roi moins 
à considérer que la sollicitation de l’ambassadeur 
de Maroc. Quelques gens timides ou faux-frères 
proposèrent d’p ccorder les degrés au frère Fran- 
çois , en déclarant en même temps que cette fa- 
cilité ne tirerait point à conséquence pour l’avenir. 
Ce terme moyen ne fut point goûté , par la rai- 
son que toutes les réserves imaginables seraient 
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tles garanties moins sûres , que l’obéissance rendue 
une fois ne serait un puissant argument pour les 
obliger à obéir encore. 

La commission ecclésiastique cita devant elle 
le vice-chancelier, pour rendre raison de la con- 
duite de l’Université. C’était un ljonnête homme , 
mais faible. 11 fit une défense pitoyable. Ce ne 
fut pas une petite honte pour ce granfl corps , que 
son chef n’eût pas mieux' su soutenir ses privi- 
lèges et justifier ses actes. JefFeries le traita avec' 
le dernier mépris. Mais , attendu qu’il n’avait pu 
se dispenser d’agir comme il avait agi , on se con- 
tenta de le déposer. Le poste qu’il perdait n’était 
possédé que pour un an, et n’apportait aucun 
profit. Ainsi la punition fut légère, surtout après 
les grandes menaces qui avaient précédé. Pour 
remplir sa place, l’Université choisit un homme, 
plein de fermeté et de courage , qui, dans le dis- 
cours qu’il improvisa à la suite de son élection , 
promit que, tant qu’il serait en charge, il ne lais- 
serait entamer ni la religion , ni les privilèges de 
l’illustre corporation qui se confiait à sa vigilance. 
La cour crut devoir en rester là. C’était par trop 
avouer sa fausse démarche , ou par trop laisser 
voir sa faiblesse. En revenant ainsi sur seS pas , 
Jacques fit à son tour revenir en partie sur son 
compté, les gens qui s’étaient persuadés qu’il 
serait facile de l’engager dans les entreprises les- 
plus hasardeuses, sans qu’il en prévis les con- 
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séquences, et qu’une fois engagé, il était trop 
entier pour ne pas aller jusqu’au bout. Dans le 
temps, il est vrai, où je le voyais souvent, il 
semblait avoir pour maxifrie qu’un souverain, 
lorsqu’il a pris un parti , ne doit jamais reculer, 
sous peine d’encourager l’esprit de faction et dé- 
sobéissance parmi ses sujets. 

Après avolf échoué à Cambridge, la cour tourna 
ses batteries vers Oxford , qui eut à essuyer des 
assauts plus longs et plus effectifs. Je racon- 
terai ici toute l’affaire , quoiqu’elle n’ait fini 
que bien avant dans l’année suivante. Les mem- 
bres du collège de la Magdeleine choisissaient 
eux-mêmes leur président. Jacques leur envoya 
un mandamus par lequel il leur enjoignait d’é- 
lire un certain Farmer, homme ignorant et vi- 
cieux, dont tous les titres à un poste aussi con- 
sidérable se réduisaient à celui d’avoir changé 
de religion. Les lettres de mandamus n’étaient r 
à proprement parler, investies d’aucune auto- 
rité légale ; mais, comme tous les grands béné- 
fices de l’Église étaient à la nomination du Roi , 
ceux qui y prétendaient n’avaient garde de ne 
pas se conformera la recommandation du Roi,, 
de peur de l’indisposer contre eux. Mais main- 
tenant que personne nè pouvait plus douter de la 
direction qu’allaient prendre toutes les faveurs 
royales, il devenait assez indifférent de déplaire 
ou de complaire au souverain. Le mandamus fut 
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donc regardé comme non avenu, et le college 
choisit pour son président le docteur Hough , un 
de ses membres, homme de tout point conforme 
à la lettre et à l'esprit des statuts, ferme d’ail- 
leurs autant que recommandable par son savoir 
et ses vertus, et capable de maintenir ses droits 
en dépit des menaces. Le résultat de l’élection 
fut porté, suivant le réglement, à l’évêque de 
Winchester, visiteur du collège de la Magdeleine, 
qui la confirma. Rien ne manquait donc à sa lé- 
galité. La cour s’irrita hautement de cette con- 
duite. Si le sujet indiqué par le mandamus était 
inadmissible, il fallait, disait-on, faire des re- 
montrances au Roi , et attendre l’expression de 
sa volonté. En choisissant pour chanceliers des 
hommes puissans et en crédit, ce que se propo- 
saient les universités , n’était-ce pas de prévenir 
ou de faire révoquer par leurs moyens des ordres 
pareils à celui dont il s’agissait? Mais le duc 
d’Ormond, chancelier de l’université d’Oxford, 
avait peu de crédit , et son grand âge le retenait 
à la campagne. Il parut digne de remarque que 
ce fût l’université d’Oxford qui , après avoir 
élevé si haut la prérogative royale, et en termes 
si serviles, après avoir dans diverses adresses, 
et, il y avait trois ans, dans un étrange dé- 
cret, débité des maximes dont l’application eût 
été la tyrannie la plus complète, la plus humi- 
liante, que ce fût précisément cette université 
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qui eût à lutter contre les premiers attentats du 
despotisme de Jacques. L’alFaire fut portée de- 
vant la commission ecclésiastique. On commença 
par demander aux membres du collège pourquoi 
ils n’avaient pas choisi Farmer, conformément 
à la lettre du Roi. Ils présentèrent pour réponse 
une liste des justes raisons qu’ils avaient de l’é- 
carter. La matière ne manquait pas, tant les 
scandales qu’il avait donnés étaient publics. La 
cour eut honte de son candidat , et n’en parla 
plus. On se contenta de dire que le collège au- 
rait dû montrer plus de déférence pour la lettre 
du Roi , et ne pas le braver comme il l’avait fait, 
en procédant à l’élection d’un autre président 
que celui qu’il avait indiqué. 

La commission ecclésiastique osa la déclarer 
nulle , et mettre tout le collège en interdit. Et 
cependant , afin djgfjparvenir à ses fins , eh évitant 
le parti, tqujours odieux de recommander un pa- 
piste, la course rejeta sur Parker, évêque d’Ox- 
ford, et ce fut lui qu’elle ordonna aux docteurs 
de la Magdeleine de nommer pour leur président. 
Us s’en défendirent sur ce qu’ils avaient fait ser- 
ment de suivre et de maintenir leurs statuts, les- 
quels leur défendaient formellement de procéder 
à une éleçtion nouvelle, lorsqu’il en existait une 
dûment faite et confirmée, à moins que celle- 
ci ne fût préalablement annulle'e en justice; car 
les places dans les collèges, aussi bien que les 
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bénéfices , étaient dès tenures franches et , comme 
telles , l’essortissaient des tribunaux civils ; d’ail- 
leurs Sa Majesté ne parlait que de liberté de 
conscience, et forcer des gens d’agir contre la 
teneur expresse de leurs sermens , en serait, ce 
semble, une violation manifeste. A cela on ré- 
pondait que les statuts des collèges avaient tou- 
jours passé pour ne dépendre que de la volonté 
• du souverain , et qu’ainsi il n’y avait pas de ser- 
jnensdeles observer qui pussent lier, au préju- 
dice d’un ordre exprès du Roi. 

Les membres du collège ne se rendirent' pas; 
et, lorsque dans son voyage de 1687 le Roi , pas- 
sant à Oxford, les envoya chercher pour leur en- 
joindre de nouveau de choisir Parker pour leur 
président, ils n’en furent point ébranlés, mal- 
gré les grossières injures qu’il leur avait adres- 
sées du ton de la colère. Ils continuèrent à se 
retrancher derrière la religion de leurs sermens. 
Mais à cette fermeté estimable , ils joignirent 
une humilité, une- soumission sur lesquelles ils 
avaient compté pour satisfaire l’opiniâtre Jac- 
ques. Trompés dans leur attente , ils ne persis- 
tèrent que plus énergiquement dans leur refus. 
La commission ecclésiastique envoya alors, pour 
’N. terminer l’affaire par un coup d’autorité , une 
sous-commission sur les lieux. L’évêque Cart- 
wright en était le président, et sirCharles Hedges 
devait remplir les fonctions d’avocat du Roi. 
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Car t wright se conduisit avec une hauteur, une 
dureté qui montraient assez la résolution où il 
était de tout sacrifier à la volonté du Roi. Ce 
fut un aiiligeant spectacle , et qui portait avec lui 
un caractère particulier d’indignité, que de voir 
deux évêques, l’un l’instrument , et l’autre l’oc- 
casion de ce premier attentat formel contre les 
droits de l’Église nationale. 

Le nouveau président fut déposé. Comme il 
refusa de livrer les clefs de son collège, on en- 
fonça les portes , et Parker fut installé. Les mem- 
bres furent requis de se soumettre, de- demander 
pardon de leur résistance , et d’accepter le pré- 
sident qu’on leur imposait. Ils invoquèrent de 
nouveau leur serment , et furent tous cha&és , 
sauf deux qui se soumirent. Tout le monde s’at- 
tendit ensuite à voir bientôt cet établissement 
envahi par les papistes. La nation entière, aussi 
bien que l’Université, conçut une juste indigna- 
tion de tant de violence et d’iniquité. On ne put 
que qualifier du nom de brigandage manifeste 
l’acte par lequel ces soi-disant juges, appelés 
commissaires , mais dénués de tout caractère lé- 
gal , étaient venus chasser de chez eux des pro- 
priétaires , des francs-tenanciers. Un procédé si 
criant s’accordait mal avec les protestations 
journalières que faisait le Roi de maintenir l’É- 
glise établie, "dont rien ne garantissait désor- 
mais le temporel d’invasions pareilles. Et, en 
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effet, le parti anglican et la masse du clergé s’en 
irritèrent à un tel point, qu’ils sollicitèrent le 
prince d’Orange, par de pressans messages, île 
s’interposer en leur faveur , et d’épouser les in- 
térêts de l’Eglise en recourant à la force , si la 
force était le seul argument auquel le Roi fût 
accessible. Du reste, je n’ai point vu leurs lettres. 
C’étaient là des propositions trop graves, trop 
faites pour compromettre leurs auteurs, puis- 
qu’enfin elles constituaient la haute - trahison , 
pour que le prince les montrât à qui que ce 
fût; mais il néa dit souvent que plusieurs de 
ceux qui devinrent dans la suite ses ennemis 
les plus acharnés avaient été dés plus ardens à 
le presser de prendre en main leur querelle. 
Quant à moi , la première fois qu’on me parla 
de l’invitation venue d’Angleterre et de son mo- 
tif, je trouvai que dans toute l’affaire du collège 
d’Oxford, la conduite de la cour avait été incon- 
testablement arbitraire et tyrannique; que ce- 
pendant , comme le corps même de la constitu- 
tion et de l’Eglise n’était pas attaqué , il ne me 
paraissait pas qu’il y eût lieu à résistance ou- 
verte , et que je ne pouvais en conscience prendre 
une part active dans le complot qui se tramait, 
bien que je convinsse que le fait isolé et particu- 
lier dont on se plaignait fût de nature à faire 
prévoir les plus criminelles usurpations. 

Jacques venait enfin- de rompre avec l’Eglise 
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anglicane. Incapable de garder aucune mesure 
quand une fois il était aigri , ce prince ne 
manqua aucune occasion de s’expliquer avec une 
pleine liberté sur ses nouveaux adversaires; et 
on put facilement se convaincre qu’il ne se sou- 
venait plus des services que lui avaient rendus 
les épiscopaux , soit en s’opposant au bill d’ex- 
clusion , soit à son avènement à la couronne. 
Cependant la cour songea à s’attacher les dissi- 
dens. Elle jeta donc un grand nombre d’agens 
parmi eux, pour leur persuader de profiter des 
bonnes intentions du Roi à leur égard , et de se- 
conder ses desseins. 

Les dissidens étaient divisés en quatre sectes 
principales , les presbytériens , les inçlépendans, 
les anabaptistes et les quakers. Les deux pre- 
mières n’étaient point, à vrai dire, distinctes 
l’une de l’autre, aujourd’hui que leurs revers 
communs leur avaient fait oublier leurs an- 
ciennes disputes sur la constitution et la subor- 
dination des Eglises. Aussi les regardait -on 
comme ne formant qu’un seul et même corps , et 
ils faisaient plus des trois quartsdes dissidens. Ce : 
pendant il existait toujours cette différence capi- 
tale entre les presbytériens et les indépendans , 
que les premiers , satisfaits du gouvernement ci- 
vil , et partisans de la monarchie limitée , étaient 
d’ailleurs moins éloignés, au moyen de quelques 
légers changemens , de se réconcilier avec l’Eglise 
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dominante, car Hs aimaient l’ordination épisco- 
pale, et voulaient une liturgie; tandis que les 
seconds, imbus des principes républicains, au- 
raient voulu faire sortir du peuple le pouvoir ec- 
clésiastique comme le pouvoir politique, et sub- 
stituer l’élection populaire à l’ordination épis- 
copale. Ces derniers étaient aussi contraires à 
toute forme de culte établie. Du reste les uns et 
les autres étaient également prononcés contre 
cette extension exagérée des prérogatives, but 
vers lequel tendaient tous les efforts de Jacques, 
et ils portaient au papisme une aversion égale. 
Ils s’accordaient aussi généralement à ne pas re- 
pousser la faveur momentanée qu’ils trouvaient 
dans le monarque, bien décidés en même temps 
à ne pas vouloir d’une tolérance qui s’étendit jus- 
qu’aux papistes, encore moins à concourir à l’a- 
bolition du test. Pour ce qui est des anabaptistes, 
c’était' en général des gens vertueux et d’une 
charité universelle; d’ailleurs Comme ils n’a- 
vaient aucun point de contact avec les anglicans, 
il n’y avait qu’une tolérance générale qui pût 
les rendre admissibles aux emplois publics. Les 
quakers , grâce à la forme de leurs chapeaux et à 
l’habitude de tutoyer tout le monde, portaient 
avec eux un caractère de singularité qui ne per- 
mettait pas de les méconnaître. Penn était le plus 
accrédité d’entre eux, par le grand accès qu’il 
avait à la cour. Des ouvertures furent faites à 
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ces quatre sectes pour savoir de quel œil elles 
verraient le Roi s’efforcer de mettre fin aux dis- 
sensions religieuses qui déchiraient la nation , 
par une loi perpétuelle et irrévocable dont la 
publication se ferait avec toutes les formalités 
qui accompagnèrent autrefois celle de la grande 
charte; laquelle loi abrogerait à jamais toutes 
les dispositions pénales de la législation actuelle 
en matière religieuse , et qui réglerait que l’en- 
trée aux emplois serait désormais ouverte aux 
personnes de toutes les communions, sans aucun 
test ni serment qui en bornât l’admission à “une 
certaine espèce de gens ou à un certain parti. 
Les chefs des différentes sectes se réunirent sou- 
vent pour délibérer sur les propositions de la 
cour. 

Les dissidens n’étaietit point assez aveugles 
pour ne pas voir que , si le Roi les caressait ainsi , 
ce ne pouvait être qu’il eût pour eux aucun 
fonds d’affection et d’estime ; car ils ne s’étaient 
séparés de l’Eglise anglicane que parce qu’elle 
conservait , selon eux, trop de ressemblance avec 
l’Eglise romaine. Ils savaient mieux que personne 
que les avantages cjui leur étaient offerts n’a- 
vaient d’autre but que d'introduire le parti ca- 
tholique dans* le gouvernement et les affaires 
au moyen de la tolérance universelle, jusqu’à 
ce qu'il fût assez puissant pour commencer une 
persécution générale'; et ils n’avaient garde en 
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conséquence, ni tle paraître approuver l’usage 
illégal qu’on prétendait faire de la prérogative, 
ni d’aider à aplanir le chemin au papisme. Ce- 
pendant ils résolurent de ne point se montrer 
dans la lice de la controverse, et d’en laisser 
tout le soin au clergé épiscopal qui , placé sur 
un terrain .légal , pouvait s’en acquitter avec 
plus de succès et moins de danger. Ils étaient 
persuadés d’ailleurs que> ce courroux de la cour 
contre le parti anglican „ et cette tendresse qu’elle 
leur témoignait, étaient une situation trop peu 
naturelle pour être de longue durée ; en con- . 
séquence le tempérament que prirent les plus 
considérables d’entre eux, fut d’une part d’éviter 
de montrer, pour les ouvertures que leur faisait 
la cour , un éloignement tel que le Roi pût per- 
• dre tout espoir de les gagner , de peur qu’il ne 
frt Sa ^>aix avec l’Eglise, et de l’autre, ils cou- 
, vinrent de ne point trop aigrir non plus les par- 
tisans de celle-ci pour ne les point pousser à se 
réconcilier avec la cour. Cette politique toute- 
fois 11e fut point suivie par Penn , dont rien ne 
pouvait modérer le mépris .et la haine pour le 
clergé; mais il n’eut dans ce cas-ci que très-peu 
d’imitateurs. : . ... . 

La passion de Jacques pour son armée augmen- 
tait tous les jours. Il ordonna qu’elle viendrait 
camper sur les hauteurs de Hoùnslow-IIeath, et 
qu’on s’occuperait pendant tout l’été à l’exercer. 
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I« nouveau camp fut établi avec une magni- 
ficence extrême : les frais en furent énormes ; 
mais la joie que ressentait ce prince île se voir 
entouré d’une si belle armée se trouva, dans dif- 
férentes occasions, douloureusement combattue 
par la découverte qu’elle n’avait pas pour sa 
religion une aversion moindre que- le reste de 
ses sujets. Il avait dans son camp une chapelle où 
l’on disait la messe; maris si peu de gens y ve^ 
naient, et ceux qui y assistaient étaient telle- 
ment regardés en mépris par leurs camarades , 
qu’il fallait du courage pour s’y exposer. C’en, 
était assez pour en conclure qu’une telle armée 
ne pouvait être d’aucun usage dans la lutte pro- 
jetée contre la religion établie. 

Le petit nombre de papistes qu’elle contenait 
y faisaient une minée figure. A chaque instant 
les discussions religieuses menaçaient de dégé- 
nérer en querelles , et on fut une fçis Sur lé point 
d’en venir aux mains. Il ne parut même pas que 
les amis de leur pays et de la religion établie 
eussent à déplorer le campement de l’armép à 
Hounslow. Soldats et officiers s’entrecourageaient 
■ mutuellement , jurant de se soutenir et de ne 
jamais abandonner leur religion. C’était pour 
eux de plus un grand motif de confiance que de 
voir le peu de papistes qu’il y avait dans leurs 
rangs ; ce qu’il eût été facile de leur cacher * 
s’ils n’eussent point été rassemblés. La cour ré- 
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solut de recruter en Irlande autant de catho-r 
liques qu’elle le pourrait pour en remplir les 
cadres de l’armée; mais , ainsi qu’on le dira en 
son lieu, ce projet lui réussit aussi mal que tous 
les autres. 

Il y avait plus d’un an que Jacques entrete- 
nait avec Rome une correspondance secrète. Mais 
alors les prêtres se résolurent à ne garder aucun 
ménagement. D’ailleurs, tant que nous 11’avions 
personne à Rome , revêtu d’un caractère public, 
la cour ne pouvait guère se servir d’un autre in- 
termédiaire pour ses liaisons avec le pape, que 
de celui du cardinal Howard; et le cardinal n’ai- 
piait pas 'les jésuites, ni l’impétuosité avec la- 
quelle ils menaient les affaires. En conséquence 
ils persuadèrent d’envoyer à Rome un ambassa- 
deur. Ce n’était rien moins que haute trahison, 
selon les lois. Jefferies s’en inquiéta d’abord; 
mais le pouvoir illimité de faire grâce , reven- 
diqué pour le Roi dans le procès du comte de 
Danby, et compté depuis au nombre des préroga- 
tives les plus incontestables de la couronne, était 
là pour le rassurer et lui fournir les moyens d’en- 
tasser impunément crimes sur crimes : il se mu- 
nissait d’un pardon à chaque nouvelle prévarica- 
tion dont il se rendait coupable. 

Le choix que fit le Roi de Palmer, comte de 
Castlemaine, pour cette ambassade, n’était pas 
propre à la rendre moins impopulaire; car il 
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passait pour jésuite, et poussait ses idées de ca- 
tholicisme jusqu’à la plus extravagante fureur. 
Les Italiens eux-mêmes furent surpris quand ils 
apprirent sa nomination. Ses infortunes étaient 
si fameuses que des gens' qui avaient foi à l’as- 
trologie , aux chances irrévocables attachées à 
certaines destipées, suivant les principes de cette 
science , s’étonnèrent qu’on eût confié une négo- 
ciation de cette importance à un homme aussi 
malheureux. 

Rien ne manqua du côté de la splendeur à 
fa mission du comtede.Çastlemaine, qui coûta des 
sommes immenses. Mais d’ailleurs toutes ses dé- 
marches l’une après l’autre se ressentirent de sa 
mauvaisefortune. Il commença par disputer avec 
une affectation misérable surchaquearticledu cé- 
rémonial. Le jour venu où il devait avoirson au- 
dience, il y eut un orage, mélange si épouvan* 
fable de tonnerre continu et d’un déluge de pluie, 
que toute la pompe de la cérémonie en fut trou- 
blée, et que l’opinion du malheur attaché à cette 
ambassade se renforça beaucoup. Il ne manqua 
ensuite aucune occasion de soulever des contesta- 
tions de préséance à propos des visites qu’il eut 
à faire. Son début en fait de demande fut un cha- 
peau de cardinal pour P. Rinaldi d’Est , oncle de 
la Reine : il l’obtint ; et c’est à quoi se borna son 
succès. En vain brigua-t-il la même faveur pour 
le père Peter. Le Pape fut inflexible. Il s’était pro- 
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mis de 11e jamais élever aux faveurs de la pour- 
pre aucun .jésuite; et il tint parole. Le comte 
de Mansfeld m’a dit, à son retour d’Espagne , 
que. notre cour avait fort sollicité le cabinet de 
Madrid de se joindre à elle pour obtenir la pro- 
motion qu’elle souhaitait. Elle prétendit que son 
protégé était Allemand de naissance, et promit 
qu’il prendrait les intérêts de la maison d’Au- 
triche. Elle s’engagea de plus avec la cour de 
Madrid à lui prêter assistance dans toute autre 
occasion, si elle la secondait dans celle-ci, ajou- 
tant que du cardinalat du père Peter dépendait 
surtout la conversion de l’Angleterre. Le comte , 
^qui se trouvait alors à Madrid, et qui connais- 
sait personnellement le jésuite pour l’avoir vu 
à Londres , où il passait souvent pour se rendre 
en Espagne; le comte, dis-je, questionné sur ce 
qu’il pensait de cet homme , se contenta de dé- 
clarer qu’il le connaissait pour Anglais et non 
pour Allemand. 

Le nouvel ambassadeur pressa beaucoup le 
Cardinal Cibo de terminer les différends nés entre 
le Pape et le roi de France, au sujet des fran- 
chises, et de montrer par la que Sa Sainteté 
■avait de justes égards pour un prince qui avait 
extirpé l’hérésie, et püur un autre qui s’efforcait 
de ramener au bercail trois royaumes soumis 
h sa puissance. Que dirait le monde, poursui- 
vait le comte de Castlemaine, s’il voyait deux 
4. '■ i3 
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rois, tels que les siècles n’en ont jamais pro- 
duit de semblables, négligés et maltraités par 
la cour de Rome pour quelques misérables con- 
testations ? Si le Pape , au contraire , consen- 
tait à les régler à l’amiable, .et à agir ensuite 
de concert avec ces deux monarques , ils travail- 
leraient ensemble à la destruction générale de 
l’hérésie, et commenceraient par la Hollande, 
sur laquelle il serait à propos de fondre sans dé- 
claration de guerre , comme sur un repaire de 
rebelles et de pirates mis hors du droit des gens, 
et pour lesquels on n’a aucun des égards qu’on 
se doit entre nations libres et policées. Cibo , 
alors cardinal pajron , tomba des nues en enten- 
dant de pareilles extravagances, dont il fit part 
aux cardinaux de l’Empire, qui en informèrent 
l’empereur par le canal duquel elles parvinrent 
au prince d’Orange. S’il est certain qu’un prince 
qui traite avec un autre pour envahir les États 
d’un troisième, donne par cela seul à celui-ci 
le droit de prévenir par tous les moyens pos- 
sibles le sort qu’on lui prépare ; et si, d’un autre 
côté, tout ce que dit un ambassadeur est juste- 
ment censé émané de la bouche du souverain 
qu’il représente , qui peut douter que les pro- 
positions du comte de Castlemaine au cardinal 
Cibo ne missent les Etats dans le cas de légitime 
défense? Mais la conduite qu’ils tinrent à l’égard 
de la Grande-Bretagne était justifiée, ou plutôt 
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nécessitée par tle bien meilleures raisons encore* 
comme on le verra dans la suite. 

Notre ambassadeur, voyant que ses remon- 
trances au cardinal patron restaient sans effet* 
demanda une audience au Pape lui-même. Non 
content de se plaindre à lui de ce qu’il mettait 
si peu de prix à contenter les deux plus grands 
princes du monde, il lui reprocha de montrer 
plus de zèle pour les intérêts temporels' du 
Saint-Siège que pour ceux de la religion pro- 
prement dite : ce qui, ajoutait-il, était un su- 
jet de scandale pour la chrétienté. Il finit en di- 
sant que puisqu’on tenait si peu de compte des 
observations présentées au nom de son maître , 
il s’en retournerait incessamment. Le Pape ne 
répondit d’abord autre chose, sinon : lei è pa- 
drone ( vous êtes le maître ). Mais l’audience ter- 
minée , il lui envoya dire qu’il se tenait pour 
très-offensé de ses discours; qu’il n’était point 
accoutumé à s’entendre traiter de la sorte par 
qui que ce fût; et qu’il ne lui accorderait plus 
d’audience particulière. Howard fit de son mieux 
pour adoucir les choses ; . mais l’ambassadeur 
était si entièrement gouverné par les jésuites , 
qu'il n’avait aucune déférence pour les conseils 
de ce Cardinal. Et c’est ainsi qu’il quitta Rome 
après une ambassade aussi insignifiante que coû- 
teuse. 

Le Pape envoya de son côté , en Angleterre , 
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un nonce, Dade , aujourd’hui revêtu de là pour- 
pre. Il était d’une politesse achevée dans toutes 
ses manières ; mais il ne parut pas que ce fût 
un homme bien profond. Il est vrai qu’on lui 
avait laissé peu de latitude. .Jaloux et ombra- 
geux à l’excès, le Pape n’entendait que les finances. 
Cette aptitude était comme héréditaire dans sa 
famille ', qui s’était enrichie dans la banque. Sous 
ce rapport , son élévation à la papauté fut un 
bonheur pour le siège de Rome, qu’une suite de 
pontificats ruineux avaient surchargé de deUes , 
dont il sut le libérer par son économie. Il était 
de notoriété publique qu’il ne savait pas un mot 
de latin. Gn me dit à Rome que lorsqu’il fut fait 
cardinal , il prit un maître pour lui apprendre 
à prononcer le peu qu’il en faut pour chanter la 
grand’messe. 11 était de la dernière ignorance 
en théologie. Ceci me rappelle ce que me dit un 
jésuite que je rencontrais quelquefois chez l’am- 
bassadeur de France , un jour que nous parlions 
de l’infaillibilité du pape. Ce jésuite m’avoua 
que, s’étant trouvé à Rome sous le pontificat 
d’Altieri, qui passa les dernières années de sa 
vie tout-à-fait en enfance, il fallait une foi vi- 
goureuse pour continuer de le croire infaillible ; 
mais, ajouta-t-il assez plaisamment, plus il y a 
de difficulté , plus il y a de mérite à croire. A 
partir de ce principe, l’infaillibilité du pape 
Innocent devait être pour ceux qui voulaient y 
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croire une admirable occasiôn de se sanctifier. Il 
haïssait les jésuites et faisait cas des jansénistes, 
non qu’il fût au fait le moins du monde de leurs 
contestations; mais il aimait ceux-ci comme les 
ennemis de ceux-là , etparce qu’ils étaient vus de 
mauvais œil à la cour de France. Il entendit un 
peu mieux l’affairede la régale parce qu’il s’agis- 
sait du temporel de l’Église ; et il prit 9onssa pro- 
tection tous ceux qui se déclarèrent contre. Sous 
son pontificat, on se crut dix fois à la veille d’uné 
rupture ouverte entre les deux cours de Rome et 
de Versailles. Elle paraissait immanquable, sur- 
.tout depuis que l’assemblée du clergé de France, 
en 1682 , s’était déclarée, par ses fameux articles, 
pour les conciles de Constance et de Bâle, en 
opposition aux prétentions du Pape. Louis , peu 
accoutumé à se voir ainsi traité, fit des menaces qui 
jetèrent une telle épouvante parmi les cardinaux, 
qu’ils réunirent leurs instances pour flééhir le 
Pape. On répéta beaucoup à Rome la noble ré- 
ponse qu’il leur fit, un jour qu’ils lui deman- 
daient ce qu’il ferait au cas où un si formidable 
monarque enverrait une armée envahir les terres 
de l’Église. «Je subirais le martyre,» leur re- 
partit ce pontife. 

Il fut si peu intimidé de toutes ces menaces , 
qu’il entama une nouvelle contestation au sujet 
des franchises. A Rome, tous les gens de. chaque 
nation qui y entretient un ambassadeur sont 
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sous sa protection et grossissent son cortège les 
jours de ce'rèraonie. Ils sont loge's d’ordinaire 
dans son voisinage, et spnt cense's faire partie de 
sa suite. Comme tels, ils notaient point soumis, 
au temps dont je parle, aux réglemens et à la 
police par lesquels sont régis le reste des habi- 
tans. Les quartiers où se trouvaient les maisons et 
même les rues qu’ils habitaient s’appelaient les 
franchises. Ces quartiers , où l’autorité des ma- 
gistrats était nulle , s’étaient peu à peu encom- 
brés non-seulement des étrangers auxquels ils 
étaient destinés , mais aussi d’un grand nombre 
de Romains , jaloux de jouir des avantages qui y . 
étaient attachés. Rome n’était plus ce qu’elle avait 
été; en sorte que les franchises en étaient deve- 
nues une partie très-considérable : or , comme 
les privilèges de ceux qui y étaient établis étaient 
un encouragement au trouble et au désordre en 
cë qu’ils empêchaient le cours de la justice, l’a^ 
bus était devenu intolérable. Une moitié de la 
ville servait de réceptacle aux brigands qui dé- 
solaient l’autre. Le pape l'ésolut de borner à l’a- 
venir le bénéfice dès franchises aux personnes réel- 
lement attachées à la maison des ambassadeurs , 
et demeurant dans l’enceinte de leurs palais. Il 
s’adressa d’abord à l'ambassadeur d’Autriche et à 
celui d’Espagne , qui consentirent à renoncer aux 
franchises , pourvu néanmoins que l’ambassadeur, 
de France y renonçât également; Il fallut donc 
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entrer en pourparler avec celui-ci pour en ob- 
tenir la même condescendance. Le Pape lui fit 
observer que le nonce ou légat qu’il avait à Pa- 
ris n’avait de privilèges que pour les gens de 
sa maison, et logeant dans son palais. Mais la 
France rejeta bien loin la proposition du Pape, 
en disant qu’il n’avait pas bonne grâce.de pré- 
tendre à tPaiter d’égal à égal avec un aussi grand 
monarque que Louis XIV; qu’il était le père 
commun de la chrétienté, et à ce titre le centre 
commun où se réunissaient, par leurs ministres, 
tous les souverains chrétiens et catholiques; et que 
dès lors ces ministres, naturellement plus indé- 
pendans que les ministres ordinaires qu’on s’en- 
voie de puissance à puissance, devaient jouir de 
privilèges plus étendus : en sorte que le Roi de 
France déclara qu’il ne se désisterait d’aucune des 
exemptions dont avaient joui jusqu’alors ses am- 
bassadeurs. Ce fut l’origine d’un nouveau diffé- 
rend et d’altercations nouvelles entre les cours de 
Versailles etdeRome, à l’époque qui nous occupe. 

Le zèle avec lequel l’ambassadeur d’Angleterre 
prit les intérêts de la France ne contribua pas 
moins que sa dévotion aux jésuites à diminuer 
beaucoup la considération dont il aurait dû jouir 
à Rome: La vérité est aussi que les Italiens, fort 
peu religieux, ne croyaient pas à la possibilité de 
remettre la Grande-Bretagne sous le joug papal. 

Ils ne voyaient point de jour à jamais en tirer de 
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l’argent par lés bulles et autres sources des re- 
tenus de la cour de Rome, qui ne s’embarrasse 
guère de convertir les nations que pour les avan- 
tages pécuniaires et raccrqissement de puissance 
qu’elle doit y trouver. . 1 

Je finirai tout ce que j’ai à dire présentement 
sur Rome par une saillie piquantede la reineChris- 
tine elle me disait qu’il fallait bien' que l’É- 
glise fût gouvernée par les soins immédiats et la 
providence de Dieu; car des quatre papes qu’èlle 
avait connus depuis son séjour à Rome , aucun 
n’avait le sens commun. C’étaient , ajouta-t-elle , 
les premiers et les derniers des hommes. Cette 
princesse s’était entièrement adonnée , pendant 
* quelques années, à l’étude de l’astrologie; et elle 
me prédit sur la foi de son art, que le roi d’An- 
gleterre vivrait encore long-temps, mais fa 'aurait 
point de fils. 

Du récit de l’ambassade du comte de Castle- 
maine à Rome, je passe à d’autres négociations. 
Jacques , trouvant que Skelton ne lui était d’au- 4 
Cune utilité en Hollaude , eh il avait d’ailleurs 
mécontenté toutie monde , résolut de le rappeler. 
Cependant , comme c’était Un homme servile- 
ment dévoué à ses volontés, il ne voulait pas lé 
décourager, et l’envoya à Paris, attendu que 
u toutes les affaires importantes avec la cour de 

Versailles se traitaient à Londres, par Baril Ion, 
l’ambassadeur français.* • ..i 
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Le Roi déterra un certain Irlandais , nommé 
White, qui avait long-temps fait le métier d’es- 
pion au service des Espagnols. Comme ils ne le 
payaient pas avec exactitude, il avait accepté, 
en représentation de ses appointemens, le titi’e 
de marquisd’Albeville. Muni de ce nom, il vendit 
son industrie aux Français, qui soldent plus 
ponctuellement leurs agens. Il s’entendait assez- 
bien à corrompre un commis, et il s’était par 
ce moyen procuré quelques secrets , dont la dé- 
couverte lui avait valu la réputation d’excellent 
espion : niais c’était là tout son talent. Lorsqu’il 
se trouva transporté par ses nouvelles fonctions 
daus la haute sphère de la politique et des grands 
intérêts, il y parut tel qu’il était, c’est-à-dire 
l'homme du monde le plus ridicule et le plus 
méprisable, un fourbe, en un mot, qui n’avait 
pas même les apparences de la décence et de la 
sincérité. 

Le marquis d’Albeville avait ordre , avant 
d’entamer aucune affaire avec le prince et la 
princesse d’Orange , de leur demander non-seu- 
lement de m’interdire l’entrée de leur cour, mais 
aussi tout accès auprès de leurs personnes. Le 
Roi avait écrit à sa fille deux lettres fulmi- 
nantes contre moi. Elle eut assez de confiance en 
iiioi pour me les montrer , et prit mes conseils 
sur la manière d.’y répondre. Mais maintenant 
ses instances étaient à la fois si formelles et si 
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pressantes , qu'il fallait ou rompre complète- 
ment, ou'lui complaire. Le dernier parti fut ce- 
lui que choisirent Leurs Altesses ; et elles furent 
l’une et l’autre si fidèles à remplir leurs en- 
gagemens, que je les revis seulement quelques 
jours avant que le prince ne s’embarquât pour 
l’Angleterre. Mais il me communiquait cons- 
tamment, par Dykewelt et Halewin, tous les 
renseignemens qu’il recevait d’Angleterre ; en 
sorte que je me tins à l’e'cart sans cesser d’être 
dans la confidence de tous ses projets relative- 
ment à nous. • 

Il jugea d’abord à propos d’envoyer Dykewelt 
en Angleterre, bien instruit sur le langage qu’il 
devait tenir au Roi, aux. anglicans et aux dissi- 
dens. Je fus chargé de rédiger ses instructions , 
et il s’y conforma fort exactement. Il avait ordre 
de se plaindre au Roi avec respect, mais avec 
fermeté , de sa manière d’agir au dedans et au 
dehors, et de voir s’il y avait moyen de l’engager 
à mieux s’entendre avec son gendre. L’envoyé 
devait en même temps assurer tous les partisans 
de l’Eglise que le prince serait toujours, lenr 
soutien , et le défenseur- des intérêts nationaux. 
Le clergé , qui entretenait avec lui une corres- 
pondance suivie par le canal dé l’évêque de 
Londres, je le suppose du moins, l’avait sup- 
plié d’employer tout son crédit auprès des dissi- 
dens pour les dissuader de s’unir avec la cour ; 
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promettant positivement, au cas qu’ils demeu- 
rassent sérieusement attachés à la cause com- 
mune , d’élargir, quand viendraient des temps 
meilleurs, l’entrée de l’Eglise pour ceux d’entre 
eux qui ne se montreraient pas trop exigeans , 
et d’accorder la tolérance aux autres. Le clergé 
avait encore prié le prince de renvoyer en An- 
gleterre quelques uns des ministres, que la vio- 
lence de la persécution en avait chassés quel- 
ques années auparavant, pour tenir tète aux faux 
frères qui se seraient vendus à la cour , et com- 
battre leurs perfides conseils. Le prince fit -ce 
qu’on lui demandait, et il eut l’attention géné- 
reuse dedonner aux ministresqui s’embarquaient 
de quoi payer leurs dettes et faire leur voyage. 
Dykewelt, de plus, fut chargé de prévenir tout 
rapprochement entre la cour et les dissidens, et 
de mettre ceux-ci en garde contre les belles pro- 
messes qu’elle ne manquerait pas de leur faire 
pour les engager à la seconder dans les élections. 
Il devait aussi les assurer d’une tolérance pleine 
et entière, et même, si la chose était faisable, 
leur faire espérer leur admission dans le sein de 
l’Eglise lorsque la princesse serait sur le trône. 
Ses instructions portaient eucore de sonder la 
disposition des esprits de toute sorte relative- 
ment à la personne du prince, et de dissiper 
les mauvaises impressions que ses ennemis s’é- 
taient efforcés d'inspirer sur lui : aux épisco- 
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paux , en le faisant passer pour presbytérien ; 
aux dissidens en le représentant comme porté 
naturellement à l’arbitraire et au despotisme. 
On avait même eu l’impudence de répandre qu’il 
était papiste. Mais la mésintelligence ouverte qui 
existait entre lui et son beau-père avait sufli pour 
faire tomber cette imputation absurde. On la 
ressuscita néanmoins dans la Suite, et la malignité 
s’en servit habilement pour susciter contre lui 
d’injurieux soupçons. Dykewelt n’avait pas en- 
core quitté La Haye, lorsque d’Albeville y arriva. 
Celui-ci fit tout ce qu’il put pour rompre son 
voyage; il connaissait mieux que personne le ta- 
lent particulier de ce négociateur pour pénétrer 
les secrets d'un cabinet rival ; car lui-même il 
lui eu avait vendu souvent , et il se souvenait 
qu'il les payait bien. 

D'Albeville assura le prince et les Etats, que 
•le Pmi n’avait jamais songé à rompre l’alliance 
qui Punissait a eux; qu’il ne faisait de grands 
préparatifs maritimes que pour être en état de 
maintenir la paix de l’Europe ; et qu’il avait 
vraiment peine de les voir se mettre de leur côté 
en mesure de se défendre , de crainte d’être sur- 
pris par lui. Dans les conférences particulières 
qu’il eut avec le prince et la princesse , il les 
assura dans les termes les plus positifs , que son 
maître ne pensait aucunement à les frustrer de 
leurs droits à lui succéder ; que tous ses efforts ne 
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tendaient qu’à consolider les prérogatives de cette 
couronne , dont ils hériteraient un jour pour re- 
cueillir le fruit de ses travaux ; que le test était 
une entrave à la liberté du souverain, dont il vou- 
lait se débarrasser absolument; qu’il avait aussi 
résolu l’abolition de toutes les lois pénales en ma- 
tière de religion’; qu’ils savaient trop les avan T 
tages que la Hollande retirait de la liberté de 
conscience qui y était établie , pour le traverser 
dans le dessein où il était de la faire passer dans 
les lois anglaises; et que, quant aux catholiques, 
on devait sentir qu’il lui était impossible ■d’a* 
bandonner des gens, pour cela seulement qu’ils 
étaient de sa religion , cju’ils l’avaient bien servi , 
et qu’ils avaient beaucoup soulfert par attache*- 
ment pour lui, et par principe de conscience. 
D’Albevilles’étendit en même temps sur l’horreur 
que les persécutions desprotestans de France ins- 
piraient au roi Jacques, qui ne parlait plus de 
Louis que comme d’un pauvre bigot gouverné 
par l’archevêque de Paris et madame de Main- 
tenon, et savait que le père La Chaise avait com- 
battu, aussi long-temps qu’il l’avait pu, leur fu- 
neste inlluence. Et la preuve, ajoutait-il, que 
le Roi était dans ces sentimens, c’est qu'il re- 
cevait les réfugiés à bras ouverts, et avait or- 
donné qu’il serait fait dans tout le royaume 
une quête dont le produit serait destiné à les 
secourir. 
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Telles sont, en substance, les explications 
que d’Albeville donna au prince et à la princesse, 
et que le Roi répéta lui-même à Dykewelt pour 
justifier sa conduite. Ce prince se croyait à cette 
époque certain d’avoir la majorité dans la cham- 
bre des communes , et il semblait par cette rai- 
son décidé à assembler le parlement au mqis 
d’avril. D’Albeville en parla au , prince comme 
d’ùn projet arrêté; mais Jacques se trompait du 
tout au tout dans ses calculs. Il avait pris pour des 
assurances positives les réponses respectueuses, 
ou le silence de ceux qu’il avait consultés dans 
son cabinet. Détrompé lorsqu’il les eut interrogés 
avec plus d’exactitude, il abandonna toute idée 
de convoquer un parlement. 

Le prince et la princesse répondirent à d’Al- 
beville, et, en leur nom, Dykewelt au Roi , qu’ils 
étaient, il est vrai, par leurs principes, opposés 
à toute persécution en matière de religion , mais 
qu’ils ne pouvaient penser néanmoins qu’il fût rai- 
sonnable d’admettre les papistes aux emplois, ni 
de leur donner entrée dans le parlement. L’hu- 
meur turbulente de la plupart d’entre eux, et 
surtout de leur clergé, ne permettait pas d’es- 
pérer qu’ils fussent jamais tranquilles tant qu’ils 
ne seraient pas les maîtres ; et l’ascendant qu’ils 
avaient sur l’esprit du Roi , ascendant qui avait 
été assez grand pour lui faire oublier les enga- 
gemens qu’il avait pris à son sacre, ne donnait 
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que de trop justes sujets d’alarmes. Ne voyait-on 
pas partout d’ailleurs qu’il était de l’essence des 
papistes de ne pouvoir souffrir aucun frein et de 
ne se souvenir des services passés qu’autant que 
ceux qui les leur avaient rendus continuaient de 
faire à l'aveugle tout ce qu’ils souhaitaient? 
Leurs Altesses trouvaient la prérogative, 'avec les 
bornes dans lesquelles la réduisaient les lois , en- 
core assez étendue ; et il leur paraissait impru- 
dent d’aspirer à un pouvoir exorbitant qui 
anéantirait, les lois elles-mêmes : elles craignaient 
qu’attaquer ainsi la constitution dans sa base ne 
fût pour la nation un avertissement d’avoir re- 
cours à une république. Le plus sûr et le plus 
équitable leur semblait être en conséquence de 
gouverner selon les lois, tour ce qui était de 
l’Eglise d’Angleterre , elle avait donné au Roi des 
marques signalées de sa fidélité et de son affec- 
tion ; et elle n’avait mis aucune restriction ù son 
obéissance jusqu’au jour où il l’avait attaquée 
dans le principe même de sa conservation , dans 
sa sécurité légale. Il n’était pas étonnant que dès 
lors elle eût mis un terme à sa docilité accoutu- - 

mée: et le Roi avait eu tort de tant lui en vou- 

7 • 

loir de sa résistance. 11 ne dépendait que de lui, 
seulement en voulant bien profiter des inappré- 
ciables avantages de sa situation naturelle, d’a- 
voir au dedans une administration aussi glo- 
rieuse que commode , et d’être au dehors l’ar- 
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bitre de l’Europe; mais, pour son malheur, il 
cédait aux importunités de quelques prêtres 
brouillons qui le portaient à «ruiner toutes ses 
affaires pour le bien des leurs. Le prince et la 
princesse finissaient par déclarer qu’ils ne con- 
sentiraient jamais à l’abolition de ces lois, qui 
étaient le meilleur, et maintenant le seul rem- 
part d’une religion qu’ils regardaient comme la 
seule vraie. 

Telles furent , ou à peu près , les réponses que 
firent Leurs Altesses aux instances pressantes et 
réitérées d’Albeville pour les engager à entrer 
dans les vues de son maître. La princesse en par- 
ticulier lui parla à plusieurs reprises avec une 
si extraordinaire fermeté , qu’il se plaignit de ce 
qu’elle était encore plus intraitable que le prince. 
Dykewelt m’a conté que de son côté il avait eu 
des entretiens analogues avec le Roi, qu’il avait 
trouvé d’un entêtement extrême. Il lui dit un 
jour qu’il était le chef de la famille, et en 
cette qualité avait droit à être respecté et obéi 
par son gendre, qui ne manquait au contraire au- 
cune occasion de le contrecarrer. A cela Dykewelt 
répondit qu’il n'était, pas raisonnable d’attendre 
que son maître poussât la juste déférence qu’il 
devait à son beau-père jusqu’à trahir sa religion 
pour lui plaire; mais que du reste il avait tou- 
jours montré la soumission d’un fils respectueux. 
La paix de Nimègue, dont le Roi était garant, 
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n’avait-elle pas été ouvertement violée eu ce qi*. 
concernaitla principauté d’Orange?Et cependant 
le prince n’ayant pas trouvé Sa Majesté disposée 
à prendre ses intérêts , avait gardé le silence et 
n’avait même pas fait de protestations. Elle de- 
vait voir par là que son gendre savait supporter 
un dommage considérable plutôt quç de se plain- 
dre, et sacrifier ses propres intérêts plutôt que 
d’être pour elle une cause de trouble et de souci . 
Le Roi ne sut que répliquer. Le comte de Sun- 
derland et le reste du ministère pressèrent ex- 
traordinairementDykeweltd’userdeson influence 
sur le prince d’Orangc pour l’engagera seconder 
les projets de son beau-père, moyennant quoi ils 
. lui offraient le concours de l’Angleterre pour hu- 
milier la France. Mais le Hollandais coupa court 
à toutes ces propositions en déclarant une fois 
pour toutes que le prince n’y prêterait jamais 
l’oreille. 

Sur ces entrefaites, un incident imprévu con- 
tribua à dévoiler les intentions de la cour. On 
intercepta une lettre dans laquelle les jésuites de 
Liège rendaient un compte exact et détaillé à 
leurs confrères de Fribourg en Suisse, des af- 
faires d’Angleterre. Ils leur disaient que le roi 
Jacques venait d’êtrfc admis à participer aux mé- 
rites de leur oi’dre ; qu’il témoignait une joie 
infinie de s’y voir affilié , et déclarait hautement 
v que les intérêts de la société me lui étaient pas 
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yioins chers que les siens propres ; qu’il désirait 
qu’elle lui fournit un bon nombre de prêtres pour 
l’aider à convertir son royaume; qu il était ré- 
solu d’en venir à bout , ou de mourir martyr de 
ses efforts; qu’il préférerait trouver la mort en 
y travaillant, que d’avoir le règne le plus long 
et le plus glorieux , à condition de ne pas l’en- 
treprendre; et qu’il disait lui-même n’avoir pas 
un moment à perdre , parce que, s’il cessait de 
vivre avant d’avoir achevé son ouvrage, il laisse- . 
rail les catholiques dans une condition pire qu’au- 
paravant. Les correspondans ajoutaient, entre 
autres particularités, qu’un d’entre eux ayant mis 
un genou en terre pour baiser la main du Roi , 
Sa Majesté l’avait relevé, en lui disant que ce , 
serait plutôt à elle de s’agenouiller devant lui , 
qui était prêtre, et de lui baiser la main. Une 
autre fois, écrivaient- ils encore, qu’un d’eux 
gémissait devant ce prince de ce que son héritier 
présomptif était un hérétique : « Dieu, dit-il , 
saura m’en donner un autre. » 

Les Jésuites deFribourg montrèrent cette lettre. 
Ils lacofnmuniquèrent entre autres à un ministre, 
qu’ils avaient la prétention d’amener à eux. Ce- 
lui-ci obtint la permission d’en prendre une co- 
pie , dont il leur promit d'en faire un bon usage. 

Il la fit passer à Heidegger, fameux professeur 
de théologie à Zurich, qui me la donna. D’autres 
copies furent envoyées de Genève et de Suisse. 
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Dykewelt en reçut qçe. Il eu prit occasion de dite 
au Roi qu’il ne devait s’en prendre qu’à ses prê- 
tres de toute la défiance que ses sujets avaient 
conçue de ses intentions; car on savait Jeurs 
projets, et l’espérance qu’ils avaient de les faire 
réussir : et il lui parla de la lettre des Jésuites 
de Liège, dont il lui laissa une copie entre les. 
mains. Jacques lui promit de la lire, et de voir 
si c’était tule pièce faite à plaisir pour rendre 
odieux ceux qu’on disait en être les auteurs, ou 
si en effet elle était leur ouvrage. Mais ce prince 
ne lui en reparla jamais, d’où il inféra l’authen- 
ticité de la lettre. On voit que Dykewelt ne fut pas 
plus heureux, à Londres , auprès du Roi, que 
îl’Albeville , à La Haye, auprès du prince et de la 
princesse. 

Mais si le Hollandais trouva le*Roi sourd à ses 
représentations, il n'en fut pas de même des autres 
personnes auxquelles il s’adressa, suivant la partie 
secrète de ses instructions. Il engagea ceux qui 
aimaient leur religion et leur patrie à s’assem- 
bler, pour arrêter de concert tout ce qu’il serait 
à proposde faire savoir et de conseiller au prince, 
afin qu’il pût s’y conformer. Le marquis d'Hal- 
lifax , les comtes de Shrewsbury , de Devonshire , 
de Dânby et de Nottinghain , les lords Mordaunt 
et Lumley , les amiraux Herbert et Russel, et 
l’évêque de Londres, furent ses principaux cor- 
' • . 
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respondans en Angleterre. C’était sur leurs avis 
qu’il réglait tous ses mouvemens. Ils avaient de 
fréquentes réunions chez le comte de Shrewsbury. 
Ils y discutaient tout ce qu’il y avait à faire, 
et ils y dressèrent le manifeste par lequel ils 
conseillèrent au prince de commencer son en- 
treprise. - 

Les choses demeurèrent pendant quelques mois 
dans cet état. Cependant le Roi était glus décidé 
que jamais à briser les entraves que mettaient les 
lords à ses desseins. Il publia au mois de février 
une déclaration pour l’Ecosse. Il s*y. attribuait , 
dans le préambule, un pouvoir absolu, auquel 
tous ses sujets étaient tenus tle se soumettre sans 
réserve. En vertu de ce pouvoir, il révoquait 
toutes les lois sévères, qui avaient été faites pen- 
dant la minorité de son grand-père; il cassait 
én particulier toutes celles qui avaient été ren- 
dues au préjudice de ses sujets catholiques , qu’il 
déclarait désormais habiles à posséder toutes 
sortes d’emplois et de charges ; il adoucissait 
de plus les mesures de rigueur prises contre les 
presbytériens modérés; et il promettait de ne ja- 
mais employer aucune nécessité invincible pour 
forcer ses sujets à changer de religion ; enfin aux 
tests imposés jusqu’à ce jour à quiconque occu- 
pait un emploi, il en substituait un nouveau, 
par lequel on abjurait tous les principes qui au- 
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torisaient la résistance politique, et on s’oblb- 
geait à maintenir, envers et contre tous, le pou- 
voir absolu du Roi. 

C’est en Écosse qu’on promulgua d’abord cette 
déclaration, poun préparer les esprits à la voir 
publier en Angleterre peu de mois après. Elle 
était étrangement rédigée et susceptible des plus 
justes censures? Le Roi se déclarait ainsi endroit 
non-seulement de suspendre les lois, mais en- 
core de les abolir, pour en faire de nouvelles 
de sa propre et unique autorité. Or, s’arroger 
un pouvoir aussi étendu, un pouvoir qui ré- 
düit tout un peuple à une obéissance sans ré- 
serve comme sans limites, n’est-ce pas évidem- 
ment fouler aux pieds toutes les lois divines et 
humaines? Pour trouver quelque chose de sem- 
blable dans les monumens historiques, il faut 
remontera la déclaration que Philippe II, roi 
d’Espagne, envoya avec le duc d’Albe dans les 
Pays-Bas, et par laquelle il faisait découler 
toute l’autorité qu’il transportait sur çet homme 
sanguinaire , de la toute-puissance dont il était 
lüi-même revêtu. Le roi Jacques allait encore 
plus loin que Philippe, car celui-ci ne préten- 
dait pas du moins que ses sujets lui dussent une 
obéissance sans réserve. Tout souverain qui croit 
à une religion , -doit reconnaître en effet que l’o- 
béissance cesserait d’être un devoir pour ses su- 
jets le jour où ils reçoivent des ordres contraires 
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aux lois de Dieu. Soutenir la doctrine contraire y 
et obliger tous les magistrats, tous les fonction- 
naires à jurer de la défendre, c’était aussi leur 
faire partropsentir leuresclavage. En promettant 
de n’employer aucune nécessité invincible pour 
forcer ses sujets à changer de religion , le Roi 
montrait assez l’intention de se réserver, dans les 
concessions qu’il faisait , une liberté d’exécution , 
qui ne ressemblait guères à l’explication formelle 
et positive qu’il donnait de l’obéissance qui lui 
était due. Les lois rendues pendant la minorité 
du roi Jacques I er . avaient été souvent confirmées 
parce même prince devenu majeur. Elles l’avaient 
été à diverses reprises par ses successeurs , et une 
fois par le Roi lui-même. Il en était de même 
du test qu’il avait sanctionné en Ecosse , lorsqu’il 
y représentait son frère. On ne manqua pas de 
remarquer aussi que l’expression As presbytériens 
modérés était très-ambiguë. 

La cour voyant le soulèvement général qu’a- 
vait excité sa déclaration, qui semblait, à vrai 
dire , avoir eu pour but principal d’augmenter 
le nombre des mécontens , la laissa tomber, et 
quelques mpis après en envoya line seconde plus 
circonspecte. Il y était néanmoins e.ncore question 
du pouvoir absolu de la couronne, tant il leur était 
cher. Mais d’ailleurs une liberté entière déformer 
des conventicules à leur gré était accordée aux 
presbytériens. Ceux-ci acceptèrent cette faveur . 
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sa us hésitation ni scrupule. Ils se. complurent 
même à y voir une marque signalée de la pro- 
tection de la .Providence, qui avait su rendre l’ins- 
trument de leur affranchissement , un prince 
dont ils ne devaient attendre qu’un redoublement 
d’oppression. Cependant leur aveuglement n’aJla 
pas jusqu’à se méprendre sur les intentions de 
leur nouveau protecteur, ils se contentèrenldelui 
témoigner leur reconnaissance dans des adresses .. 
de remerciment; et, lorsqu’on vint les solliciter 
de seconder le Roi dans le dessein d’abolir les 
tests et les lois pénales, ils répondirent froide- 
ment et en termes généraux. 

Au mois d’avril , Jacques publia pour l’Angle- 
terre une déclaration de tolérance, mais rédigée 
sur un ton plus modeste que celle qui avait paru en 
Ecosse. Dans le- préambule , il exprimait son hor- 
reur pour les persécutions religieuses, et tout ce qui 
y ressemble; il parlait de la nécessité d’étendre à 
tousses sujets la liberté de conscience , en quoi -il 
ne doutait *pa s que son parlement ne le secondât ; 
il réitérait ensuite la promesse si souvent faite de 
maintenir l’Eglise établie, mais, en même temps 
il suspendait toutes les lois pénales et sangui- 
naires en matière de religion, et d’après ce prin- 
cipe que tous ses sujets lui devaient leurs ser- 
vices, en leur seule, qua lité de sujets , il les dé- . 
clarait tous également habiles à la possession des 
emplois publics , et il supprimait tous les ser- 
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irtéiïS ou tests , qui jusqu’à présent en avaient 
fermé l’entrée à un très-grand nombre; il. finissait 
par promettre que chacun serait maintenu dans 
la possession de ses biens, et particulièi’emeni des 
biens ecclésiastiques. 

Cette déclaration indigna également les pa- 
triotes et les anglicans. Le Roi s’arrogeait dé- 
sormais le droit de faire et de défaire les lois 
selon son plaisir : en vain ne parlait -il que 
de les suspendre ; cette suspension était indé- 
finie, et dès lors équivalente à une abrogation. 
Le préambule , qui ne respirait que douceur et 
charité, et qui condamnait la persécution , son- 
nait étrangement dans la bouche d’un prince pa- 
piste. La confiance qu’il affectait d’être, secondé 
par son parlement n’était que ridicule, puisque 
la nécessité où il se trouvait de le proroger con- 
tinuellement témoignait au contraire la crainte 
de le trouver contraire à ses projets. Enfin la pro- 
messe de maintenir dans leur jouissance ceux de 
ses sujets qui possédaient des bénéfices, était une 
marque certaine qu’il se croyait à la veille de 
rétablir le papisme; sinon, à quoi bon cette 
promesse? ■ • 

Les dissidens n’en manifestèrent pas moins leur 
satisfaction dans un grand nombre d’adresses. Ces 
mêmes hommes, qui avaient si souvent reproché 
à l’Eglise anglicane son esprit courtisan et flat- 
teur., parurent maintenant lui disputer la palme 
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de la bassessfe. Quelques unes de ces adresses , 
re'digées par des plumes secrètement vendues à la 
cour, contenaient d’amères insinuations contre 
leclergè épiscopal. Dans toutes, la bonté et la clé- 
mence du Roi étaient comblées des plus pompeux 
éloges, et on lui promettait en retour fidélité 
et reconnaissance. Qn en vit plusieurs dont les 
aüteurs n’avaient pas honte de s’engager à con- 
courir de tous leurs efforts à l’élection d’un par- 
lement disposé à revêtir de la sanction législa- 
tive ce qui n’était encore qu’un pur don de Sa 
Majesté. Je me hâte d’ajouter que ces adresses ne 
furent l’ouvrage que d’un très-petit nombre de 
dissidens, et que personne de distinction ne figura 
parmi les gens qui les présentèrent. Cependant 
la joie qu’elles causèrent à la cour fut extrême. 
Le Roi et tous ses prêtres crurent, en les lisant, 
avoir gagné la nation, avoir mis de leur côté 
ceux qui jusqu’alors s’étaient montrés leurs plus 
irréconciliables ennemis. La cruauté, l’intolé- 
rance de l’Église anglicane devint le texte favori 
des conversations du Roi , ,et il ne cessait de rap- 
peler toutes les persécutions qu’elle avait fait 
souffrir aux dissidens. 11 aurait publié sa décla- 
ration de tolérance bien plus tôt, disait— il, s’il n’en 
avait été etnpêché par quelques épiscopaux, qui 
même, en plusieurs occasions, lui avaient offert 
de se montrer favorables aux personnes de sa re- 
ligion, pourvu qu’il leur laissât poursuivre à 
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outrance les dissidens; et il nomma it les au- * 
téurs de ces honteuses propositions. Ces révéla- 
tions lui firent peu d’honneur, d’abord en ce 
qu’elles lui attirèrent des démentis formels, et 
ensuite parce qu’il était mal , ce semble , de faire 
des discours , tenus dans la conversation intime , 
un moyen de diffamation. < ~ . 

Mais non content de ces imputations vagues 
contre l’Église, le Roi voulut mettre sous les 
yeux du public des preuves irréfragables de la 
rigueur, poussée jusqu’à l’iniquité, avec laquelle 
avaient procédé les cours ecclésiastiques. Il or- 
donna en conséquence qu’on tirât de la poussière 
des greffes et toutes les poursuites vexatoires aux- 
quelles s’étaient vus en butte les dissidens , et 
toutes les compositions qu’ils avaient été forcés 
de faire avec leurs juges, pour acheter quel- 
que tranquillité. On s’attendait île tous côtés à 
une- ample moisson de scandales; car il était 
bien vrai que plusieurs des membres de ces 
cours n’avaient fait usage des mesures coerci- 
tives mises à leur disposition contre les dissi- 
dens, que pour extorquer de ceux-ci des sommes 
considérables , en les menaçant d’un procès s’ils 
tenaient bourse close , et en leur garantissant, 
dans le cas contraire, la liberté d’élüder à leur 
aise les lois rendues contre eux. La cour s’était 
flattée que son déchaînement contre l’Église ga- 
gnerait les dissidens, et que ceux-ci tomberaient 
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•sur le clergé avec quelque peu de cette animo- 
sité qu’ils devaient connaître pour en avoir es- 
suyé les atteintes. Quelques uns, en elFet, des 
plus ardens ne trompèrent, point cette attente, 
et des sermons pleins de fiel , des l ivres virulcns , 
vinrent solliciter l’attention du public. Mais cette 
féçri mi nation contre le clergé, provoquée par la 
cour , ne-devint point , comme elle l’avait espéré , 
un mouvement géuéral dans les *sectes : elle fut 
même blâmée, désavouée par tout ce qu’elles 
avaient d’hommes sages, et le clevgé s’entendit 
pour ne pas repousser une seule de ces attaques. 
Par là , le but de la cour fut manqué en grande 
partie, et elle fit cesser les recherches commencées 
par son ordre, ce qui désappointa fort le parti 
catholique. 

Ceux d’entre les évêques que la cour avait su 
conserver dans ses intérêts ne rougirent pas, 
pour lui complaire,- de faire courir dans leurs 
diocèses des adresses destinées à remercier le Roi 
de la promesse qu’il avait faite dans sa déclara- 
tion de maintenir l’Eglise anglicane, pendant que 
le dessein était si visiblement de la renverser. 
Ces adresses obtinrent quelques signatures. L’é- 
vêque d’Oxford toutefois ne trouva qu’un seul 
ecclésiastique qui voulût joindre son nom au 
sien. La plus grande partie du clergé commençait 
à. ouvrir les yeux, et à voir qu’à l’instigation 
des papistes, .qui levaient aujourd’hui le mas- 
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que, il s’était livré pendant plusieurs années à 
des fureurs qu’ils tournaient contre lui. Et l’on 
répétait souvent que si Dieu délivrait jamais 
l’Eglise du péril pressant où elle se trouvait 
présentement, on ne verrait plus ses enfans s’a- 
charner à des querelles dotnestiques avec les 
dissidens, bien convaincus qu’ils étaient qu’elles 
• n’avaient servi qu’à les affaiblir tous/ et à les . 
mettre hors d’étal, de résister à leurs ennemis 
communs. Et lorsque parfois quelques uns du 
petit nombre des épiscopaux qui s’étaient tou- 
jours montrés partisans des mesures de douceur , 
disaient à ceux de leurs confrères, dont la mo- . 
dération ne datait que du jour où le gouverne- 
ment setait séparé d’eux, .qu’ils oublieraient 
leurs belles résolutions sitôt que le danger serait 
passé, ces derniers protestaient solennellement 
du contraire. On verra dans la suite comme ils 
se souvinrent de leurs protestations. .Cependant 
à la cour, la chambre à coucher et la salle de com- 
pagnie retentissaient dç malignes histoires aux 
dépens du clergé, comme autrefois d’invectives 
contre les dissidens. On entendait surtout répéter 
que fidèle et loyal tant que la cour avait tout 
risqué pour lui, il avait cessé de l’être, dès 
qu’elle avait séparé ses intérêts des siens. 

Le Roi , perdant tout espoir de s’entendre . • 
jamais avec son parlement , prit le parti de 
le dissoudre; mais il déclara en même temps 
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qu’avant l’hiver il en assemblerait un autre. Les 
médecins ayant conseillé à la Reine d’aller à 
Bath pour sa santé, le Roi résolut d’employer le 
temps qu’elle y passerait à visiter les comtés de 
l’ouest.* .* 

Avant dé partir, il voulut faire uqe réception 
éclatante au nonce du pape à Win.dsor. A Lon- 
dres, il eût craint qu’elle n’excitât quelque dé- 
sordre; et cependant 11 lui paraissait que sa di- 
gnité comme celle du pape demandaient qu’il 
donnât une audience publique à son légat. Le 
cas était embarrassant pour ceux des courtisans 
que leurs emplois obligeaient de se trouver à la 
cérémonie ; attendu que c’était, suivant l’opi- 
nion commune, un des cas prévus par ce statut 
qui déclare haute trahison toute espèce de com- 
merce avec le siège de Rome. La reine Marie l’avait 
entendu ainsi , si bien que le cardinal Pool fut 
forcé de s’arrêter en Flandre jusqu’à ce qu’elle 
eût fait révoquer ce statut ; mais le Roi n’y re- 
gardait pas de si près. Le duc de Sommerset , 
gentilhomme de la chambre alors de service , 
après avoir consulté ses avocats, qui lui dirent 
qu’il ne pouvait avec sûreté faire ce qu’on exi- 
geait de lui à l’occasion de cette audience, s’en 
excusa formellement sur ce qh’on l’avait assuré 
qu’il ne pouvait y paraître sans enfreindre les 
lois de son pays. « Ignorez-vous , lui dit alors le 
Roi, que jç suis au-dessus des lois? — Cela se. ■ ' • 
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peut,' sire , répliqua Sommersef*', mais il n’en 
est pas de même de moi. » Courroucé vivement 
de cette marque d’indépendance , Jacques lui ôta 
tous ses emplois. La cérémonie fut des plus tristes. 
Le compliment du nonce fut prononcé d’un ton 
si bas que personne ne l’entendit. On pensa que 
Cela avait été concerté d’avance. - •> 

Le Roi se mit ensuite en marche pour son 
•voyage , qu’il commença par Salisbury , et qu'il 
pousèa jusqu’à Chester. Partout sur son passage 
' il reçut l’accueil le plus froid de la haute et 
moyenne noblesse. Fier comme il était, il dut 
en être blessé. En plusieurs endroits , les gentils- 
hommes de la contrée alléguèrent* divers pré- 
textes pour s’absenter à mesure qu’il approchait. 
D’autres restèrent chez eux; et ceux qui venaient 
lui faire leur cour montraient par leur atti- 
tude contrainte qu’ils le faisaient plutôt par 
pure bienséance que par aucun sentiment de, zèle 
ou d’affection. Le Roi affectait des manières 

■ v 

caressantes pour tous, mais surtout pour les 
.dissidens , et pour ceux qui passaient depuis 
long- temps pour républicains, il n’y eut pas 
jusqu’aux partisans du duc de Monmouth qu’il 
ne comblât de gracieusetés. Il adressait indis- 
tinctement la parole à tout le monde. Presque 
toutes scs conversations* roulaient sur la liberté 
de conscience qu’il représentait comme le secret 
de la grandeur et dés richesses de la Hollande. 
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Celait toujours avec uh plaisir nouveau qu’il 
écoutait tout ce qu’on lui apportait -de re'cits 
des violences et des injustices commises par des 
juges de paix ou par le clergé. Partout il re- 
coramandait de n’envoyer au futur parlement 
que des personnes qui fussent disposées à lui 
prêter assistance , poflr fonder celte liberté pré- 
cieuse, aussi solidement, que la grande charte 
ellé-même, et pour abolir les tests, n’oubliait-il 
jamais d’ajouter. Mais ses harangues étaient ac- 
cueillies le plus souvent avec une froideur si mar- 
quée, qu’il en comprit bientôt l’inutilité, et ré- 
solut d’abréger son voyage. U gagna donc Bail», 
<fù il passa deux ou trois jours avec la Reine pour 
reprendre ensuite la route de Londres. La Reine 
continua ses bains. 1 . ' • . v 

Il parut vers cette même époque plusieurs ou- 
vragesen faveurdela libertédeconscîeoce. Comme 
l’objection principale se fondait sur ce que les 
tests étaient la garantie de la religion protestante , 
on parlait beaucoup dans ces ouvrages d’équiva- 
lens à leur substituer pour remplir le même objet 
sans avoir les mêmes inconvéniens; maison ne 
s’expliquait jamais sur la nature de cfes équiva- 
lens ; en sorte Qu’ils ne furent bientôt, dans l’o- 
pinion dés gens clairvoyans, qu’un stratagème 
imaginé pour endormir'la nation. Quelques uns 
de cesr écrits demandaient de nouvelles lois qui 
missent hors .d’insulte la liberté civif# dont les 


3*4 HISTOIRE 

principes avaient été si peu respectes, cm plutôt si 
ouV'ertetheni violés depuis. le parlement d’Oxford. 
Telle fut sans doute l’origine du bruit extrava-^ 
gaiit cjui se répandit que. le Roi méditait de cons- 
tituer l’Angleterre en une espece de république.- 
Les papistes se mirent donc à déclamer très- 
haut en'faveur des libertés publiques pour flatter 
le peuple et s’en faire bien venir. 

Le Roi revint de son voyage avec la résolution 
dé changer les magistratures de la plupart des 
cités d’Angleterre. Il commença par la cité de 
Londres. Non-seulement il renouvela la cour des 
aldermen , mais il changea encore l’administra- 
tion intérieure de plusieurs compagnies. DausléS 
nouvelles chartes données aux villes par son pré- 
décesseur , il était stipulé que le Roi ferait et 
déferait à volonté les magistrats. En insérant 
cette clause, il est vrai , on avait dit qu’elle n’,*H 
vait pour but que de mettre les hôtels-der-yillé 
dans une juste dépendance de la cour, mais que 
d’ailleurs il n’en serait jamais fait usage, à moins 
qu’ils ne s’y exposassent eux-mêmes par une con- 
duite séditieuse. Cette imprudente mesure fut 
exécutée avec rigueur et mépris pour les indi- 
vidus. Les plus zé^és opposans au bill d’exclu^ ' 
' sion ne furent pas. épargnés; ce fut sur eux ap 
Contraire que pesaient la plupart des destitutions, 
tandis qu’on élevait à leurs charges des gens qui- 
oyaient j^f’fju'ici figuré parmi lés plus viotetts . 
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ennemis de la cour , et qui ne furent pas plutôt 
investis de quelque autorité qu’ils en profitèrent 
pour vexer à leur tour leurs ennemis. C’est ainsi 
que Jacques se perdait dans l’esprit de Ses peu- 
ples , et qu’il immolait tout, honneur, équité, 
reconnaissance à la fureur et au caprice des prê- 
tres': et il ne faut pas croire que les nouveaux 
magistrats qu’il avait choisis lui sussent un grand 
gré de leur élévation. Ils voyaient trop bien à 
quoi ils la devaient. 

Le Roi avait trop outrageusement rejeté son 
ancien parti pour y pouvoir jamais revenir; 
mais quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il vit 
le nouveau maire et ses aldermen souscrire le 
test et donner l’ordre de fêter l’anniversaire de 
la découverte de la conspiration des poudres. 
Quand les shériffs vinrent, suivant l’usage, l’in- 
viter au repas du nouveau maire , il leur com- 
manda de prier aussi le nonce , qui , au grand 
étonnement de tout le monde , accepta l’invita- 
tion. Mais le maire et les aldermen la désavouè- 
rent hautement, et voulurent consigner dans 
leUrs registres , en forme de protestation , que 
c’était sans leur participation que le nonce avait 
été invité. Le Roi, irrité de cette conduite, dit 
hautement qu’il voyait bien que les dissidens 
étaient des ingrats , insensibles aux meilleurs 
traitemens. Cependant il fît dire au lord maire 
qu’il était le maître de faire célébrer le ser- 
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vice dans la chapelle de Guildhall, d’après telle 
forme de ciilte qui lui plairait. Son intention 
était d’engager par- là les dissidens à donner 
eux-mêmes l’exemple de s’écarter du rit établi, 
exemple dont il comptait se prévaloir une autre 
année en faveur du papisme. Mais le maire s’en 
remit habilement du parti qu’il devait prendre 
à des personnes dont la cour ne pouvait en 
aucune façon récuser la décision, puisque c’é- 
taient les ecclésiastiques chargés d’administrer 
le diocèse de Londres pendant la suspension de 
son évêque. Ils ne pouvaient manquer de se pro- 
noncer pour le culte anglican; ce qu’ils firent, 
en déclarant qu’en introduire un autre serait 
aller contre les lois. Ainsi furent déjouées les 
espérances de la cour. Le maire, content d’al- 
ler de temps en temps dans les conventicules * 
mais paraissant aussi parfois à l’église, se con- 
duisit avec plus de retenue qu’on n’eu attendait 
de lui. 

Bien que les changemens opérés dans la ma- 
gistrature municipale de Londres n’eussent pas 
répondu aux espérances de la cour, cela ne l’em- 
pêcha pas dé charger un comité d’en faire de sem- 
blables dans les autres villes du royaume, par- 
tout où il les jugerait nécessaires. Il se trouvait 
néanmoins d’assez bonnes gens pour croire que 
ce travail aboutirait à la restitution des vieilles, 
chartes. Le fait est que le Roi était si éloigné d’y 
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penser, qu’il Usait arbitrairement chaque jour 
du pouvoir qu’il s’était réservé par les nouvelles 
chartes de changer les magistrats. Les membres 
du comité régulateur, dissidens pour la plupart, 
mais du nombre de ceux que la cour avait ga- 
gnés, multiplièrent les destitutions à tort et à 
travers. Le moindre rapport qui leur parvenait 
sur le titulaire de quelque office, leur paraissait 
une raison suffisante pour le remplacer. Ils agis- 
saient avec une si grande précipitation , que sou- 
vent ils se méprenaient dans leurs choix, et qu’il 
leur arrivait d’avoir à déplacer tel homme qu’ils 
avaient placé la semaine auparavant. 

Le Roi envoya ensuite aux lords-lieutenans des 
comtés l’ordre d’interroger les gentilshommeset 
francs-tenanciers de leur ressort sur trois choses. 
La première était de savoir si , au cas qu’ils fus^- 
sent députés au parlement, ils consentiraient à 
l’abrogation des lois pénales et du test; la se- 
conde, s’ils donneraient leur voix à des hommes 
qu’ils sauraient bien résolus de voter dans ce 
sens; et la troisième , s’ils se prononceraient 
pour la déclaration du .Roi. Dans, la plupart des 
comtés., les lords-lieutenans firent assez voir^ 
par la manière à la fois insouciante et contrainte 
dont ils posaient les trois questions prescrites, 
qu’ils préféraient qu’on y répondit négativement. 
Quelques-uns, plus hardis, furent les premiers 
à se déclarer contre; et d’autres ne voulurent 
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même pas s’en rendre les organes. Ils dirent avec 
raison que c’était à la fois violer la liberté de 
l’élection et celle du parlement, dont les membres 
pas plus que les électeurs ne devaient compte à 
qui que ce soit de leur suffrage , et ne pouvaient 
se lier d’avance par aucun engagement. Plu- 
sieurs comtés répondirent par un non coura- 
geux, tandis que d’autres ne répondirent rien , 
ce qui revenait au même. Ce fut le parti que pri- 
rent le maire et la majeure partie des nouveaux 
aldermen de Londres : ce qui en fit déposer plu- 
sieurs. ' 

Cette démarche, comme tous les autres strata- 
gèmes des prêtres , eut un résultat absolument 
contraire à celui qu’ils s’étaient proposé en la 
conseillant au Roi. Les ennemis de la cour re- 
doublèrent en effet de courage , en voyant que la 
grande majorité du pays était derrière eux. Ce- 
pendant elle se donna tant de peine pour s’assu- 
rer de la nomination des shériffs et du maire de 
i’amiée d’après , qu’on en conclut que le Roi avait 
définitivement pris son parti de convoquer ùn 
parlement à cette époque, et d’avoir, de manière 
ou d’autre, une chambre des communes favo- 
rable à ses projets. * ; 

On ne doutait donc plus qu’il ne déployât,' s’il 
le fallait, tout l’appareil de son pouvoir , y com- 
pris l’armée > soit pour faire élire de force ses 
Candidats, soit pour faire la loi à son parlement 
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lorsqu’il' serait assemblé. Le ihoyen de croire , 
en effet , que ce prince songeât à recourir à un 
autre moyen que la violence pour parvenir à ses 
fins, lorsque d’une part la désaffection profonde 
du peuple frappait tous les yeux, et que de l’autre 
ses courtisans disaient hautement que leur maî- 
tre allait enfin avoir le dessus. Ses ministres , ef- 
frayés de la responsabilité de tant d’actes extra- 
légaux qui pesaient sur eux , étaient dans de 
cruelles inquiétudes. Ils en étaient venus à ne 
plus voir pour eux de chances de salut que dans 
l’alternative, ou de mettre le sceau à leurs ini- 
quités en faisant nommer un fantôme de parle- 
ment qui consoliderait le despotisme, garantie 
de leur impunité, ou d’amener le Roi à» se con- 
vaincre qu’il avait entrepris l’impossible , et qu’il 
fallait ou se perdre , ou composer avec son peu- 
ple; auquel cas une des premières conditions du 
traité serait le pardon du passé. „ 

cependant ne cessait de dii 
leinent qu’il était roi, qu’il entendait 
et qu’il ferait sentir à ceux qui osaient lui résis- 
ter qu’îf disposait d’eux en souverain maître. Les 
pretreset les flatteurs qui l’entouraient necessaient 
de le pousser. Tant d’aveuglement attristait pro- 
fondément tous les bons protestans , et remplis- 
saient leur âme d’amertume. Ils n’avaientplus dé- 
sormais rien à attendre que des deux filles du Roi* 
Aussi devinrent-elles le centre de toutes leurs espé- 
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rances. L’aîne’e surtout , placée hdrs de la portée 
de st>n père, inspirait autant de confiance par 
son zèle que par son instruction. La princesse 
Anne n’était pas moins ferme dans sa croyance, 
d ? une piété moins fervente, et d’une vie moins 
régulière que sa sœur; mais le soin qu’on avait 
pris de ne lui donner pour chapelains que des 
théologiens au moins médiocres, faisait qu’elle 
11e s’était jamais adonnée que faiblement aux 
études religieuses. De plus, elle n’était entourée 
que de personnes placées auprès d’elle par le 
Roi et la Reine, et partant dévouées à Leurs 
Majestés, dont elles étaient autant d’espions. 
C’est pourquoi on appréhendait beaucoup que 
lorsqueWe succès aurait couronné les premières 
tentatives du Roi, elle n’eût de rudes assauts à 
soutenir. Pour le présent , son père la laissait 
en paix, et il est même vrai de dire qu’il lui 
marquait beaucoup de tendresse et de complai- 
sance. C’était la princesse d’Orange sur laquelle 
il devait d’abord essayer l’influence de son au- 
torité paternelle. v • / 

D’Albeville vint en Angleterre en été , et ne 
fut de retour à La Haye que le 24 de décembre, 
la veille de Noël. H était chargé d’une lettre de 
Jacques pour la princesse. Cette lettre était datée 
du 4 novembre, parce que le Roi la lui avait en 
effet remise dès cette époque; mais ses dépêches 
ayant été retardées plus long-temps qu’on n’a- 
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vait compté, la lettre n’arriva que plus d’u» 
mois après. Une question que la princesse avait 
faite un jour à ’d’Albeville pour savoir de lui 
quelles raisons avaient pu engager son père à 
changer de religion fut le prétexte dont celui-ci 
se servit pour fui écrire sur ce sujet. Il avait été 
élevé, disait-il, dans les principes de l’Église 
anglicane par le docteur $tewart, m i s par son 
père auprès de lui ; et il se pénétra si bien de ces 
principes, que lorsqu’il s’aperçut que la Reine 
sa mère travaillait à séduire le duc de Glo- 
cester son frère , il prit des mesures , sans 
sortir des justes égards qu’il devait à sa mère, 
pour l’empêcher de réussir. Pendant tout le sé- 
jour qu'il avait fait sur le continent, personne t 
n’avait essayé de le faire renoncer à son culte, 
àl’exceplion d’une religieuse; et son attachement 
pour la religion de son enfance n’en avait pas été 
diminué. Le fait est qu’il s’occupait très-peu de 
ces matières , et que, comme tous les jeunes gens, 
il attachait une sorte de déshonneur au chan- 
gement de religion. La première chose qui fit 
naître quelques scrupules dans son esprit, fut la 
grande dévotion qu’il remarqua parmi les catho- 
liques. Il en trouva bientôt la raison dans le grand 
nombre d’aiguillons qui les excitaient. Leurs 
églises étaient mieux ornées , et leur charité plus 
active que celle des protestais. 11 voyait en 
méinç temps beaucoup d’exemples de catholiques 
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se retirant du vice, et vivantes bons chrétiens , 
sans cesser de vivre dans le monde. Ces obser- 
vations lui firent sentir le beso*iu d’examiner les 
deux religions. Et d’abord rien dans 1 ’établjsse*- 
ment de la réformation ne le disposa à penser 
que les trois princes qui y travaillèrent succes*- 
sïVement eussent été animés de l’esprit de Dieiu 
C’était dans les chroniques qu’il avait lu l’his,- 
toire de cett£ époque. A celte lecture , il avait 
joint celle du docteur Heylin, et celle de la pré- 
face que Hooker a placée à la tête de sa Politique 
ecclésiastique , et ces ouvrages l’avaient confirmé 
dans son sentiment. Il lui semblait- évident que 
Jésus-Christ avait laissé l’infaillibilité en partage 
à son Église, contre laquelle, disait-il, les portes 
de l’enfer ne prévaudront pas ; et il trouvait 
dans les propres paroles de notre Sauveur ( saint 
Mathieu, xvi, 18), un témoignage formel que 
cette infaillibilité avait été restreinte à la per* 
sonne de saint Pierre. C’est sur ce fondement que 
reposait toute la certitude des Ecritures et du 
christianisme. Les apôtres avaient reconnu ce 
privilège de saint Pierre* en disant (acfcnS), il 
a semblé bon au Saint-Esprit et à nous. C’était 
l’Eglise qui avait déclaré les. livres sacrés ca-«- 
noniques Pfa même autorité devait seule avoir 
le droit de les interpréter. Et cette infaillibilité 
accordée à saint Pierre devait nécessairement se 
manifester par une succession non interrompue; 
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Le point de l’infaillibilité une fois reconnu, tous 
les autres points contestés se réduisaient à rien : 
or l’Eglise romaine était la seule qui possédât 
l'infaillibilité, ou même qui y prétendit. Ceux 
qui avaient secoué ce joug salutaire avaient ou- 
vert la porte à l’incrédulité et à l’athéisme, sapé 
la piété dans sa base , et mis le christianisme à 
la merci des esprits disputeurs , des socinieus, 
des iatitudinaires, gens qui doutaient de tout. 11 
s’était entretenu de ces difficultés avec les théo- 
logiens anglicans, dont les solutions ne l’avaient 
aucunement satisfait. La religion chrétienne ne 
s’était établie autrefoisqu’à la faveur des miracles 
opérés par les apôtres, à la faveur des grands 
exemples et des soulfrances héroïques des mar- 
tyrs, dont le sang avait été la pépinière de l’E- 
glise; tandis que Luther et Calvin, tandis que 
les princes qui proposèrent la réforme en Angle- 
terre avaient obéi moins à de saintes inspirations 
qu’à des intérêts temporels, et livré le monde à 
des désordres qui duraient encore. La soumission 
était nécessaire à la paix de l’Eglise; et dès que 
chacun pouvait interpréter l’Ecriture à sa tête, 
les sectes devaient se multipliera l’infini, et pré- 
tendre toutes avoir trouvé le sens véritable. 
L’Eglise anglicane , on le savait, ne prétendait 
pas à l’infaillibilité , et cependant elle agissait 
comme si elle en était revêtue; car, depuis la 
réformation, elle avait toujours persécuté, et 
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plus que le monde ne pouvait se l’imaginer, tous 
ceux qui différaient d’elle , tant protestans dis— 
sidens que catholiques. Les dissidens n’avaient- 
ils pas néanmoins autant de droits de se détacher 
de la communion, qu’elle en avait eu elle-mèine 
de se séparer de l’Eglise romaine? Au vrai , elle 
n’y était pas plus autorisée que ne le serait un 
comté d’Angleterre à se séparer du reste du 
royaume. C’était là, disait Jacques en finissant, 
tout ce que son loisir lui avait permis de mettre 
par écrit; mais il lui semblait que cela, joint 
aux papiers laissés par son frère et par sa pre- 
mière femme , devait suffire, aux yeux des per- 
sonnes non prévenues , sinon pour les ramener 
complètement à la religion catholique, au moins 
pour leur en donner bonne opinion. 

Je lus celte lettre en original, le prince ayant 
eu la bonté de me l’envoyer avec la réponse de la 
princesse. Il m’était défendu de tirer copie de 
l’une ni de l’autre , mais je pouvais les lire et re- 
lire autant que je voudrais ; ce que je fis jusqu’à 
ce que je les eusse à peu près fixées dans ma mé- 
moire. Je me mis ensuite, immédiatement après 
avoir l’envoyé ces deux pièces, à écrire tout ce 
je me rappelai de leur contenu, et j’y réussis 
assez bien pour que la princesse , à qui je montrai 
mon travail, m’avouât qu’il était d’une exacti- 
tude presque constamment littérale. 11 me fut 
facile de voir que la lettre du Roi était bien de 
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soi! crû; car j’avais entendu plus d’une fois les 
mêmes argumens , rédigés de la même manière , 
sortir de sa bouche. Cette lettre e'tait pleine de 
mesure, et la conclusion en était fort modeste. 

princesse l’avait réfeue, à ce qu’elle m’a dit, 
le 24 décembre au soir. Le lendemain , jour de 
Noël , elle s’approcha de la Sainte-Table , et con- 
sacra la plus grande partie de son temps à dés 
exercices de dévotion. Elle trouva le temps néan- 
moins de jeter rapidement sur le papier sa ré- 
ponse, et ensuite de la récrire, pour la faire 
partir par le courrier du 26. Son premier jet, 
que le prince m’envoya , offrait très-peu de ra- 
tures et de changemens. C’était un morceau as- 
sez étendu de deux bonnes feuilles d’écriture au 
moins, dl&bord parce qu’une réponse est en gé- 
néral plus longue que l’écrit auquel on répond, 
et celle-ci en outre était grossie par les témoi- 
gnages de respect dont elle était pleine. . 

La princesse commençait par répondre à une 
autre lettre qu’elle avait reçue par la posté , et 
dans laquelle le Ror s’excusait d’avoir passé le 
dernier jour de courrier sans lui écrire. Elle 
lui exprimait le plaisir qu’elle avait de rece- 
voir si régulièrement de ses nouvelles* car la 
différence de religion et l’éloignement où elle 
était obligée de vivre ne l’empêchaient jamais 
de souhaiter sa bénédiction paternelle et lé se- 
cours de ses prières. Quant à la lettre que d’Àl- 
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bevillê lui avait remis' de sa partielle allait lui 
dire franchement ce qu’elle en pensait, se repo- 
sant sur ce que cet ambassadeur l’avait assuré 
que Sa Majesté ne prendrait point cette liberté 
en mauvaise part, et ne l'attribuerait point à 911 
manque de soumission et de respect. 

Et d’abqrd elle était fort éloignée de ne tenir à 
la religion dans laquelle elle avait été élevée que 
par point d’honneur ; et elle pouvait ajouter 
qu’elle s’était donné beaucoup de peine pour as-r 
seoir sa croyance sur une base plus solide. Lès 
théologiens anglicans qui l’avaient instruite ne 
lui avaient point caché ce qu’il y avait de bon 
dans la foi catholique, afin que, connaissant 
ainsi le fort et le faible des deux communions , 
elle pût se décider à bon escient, suivant la 
maxime de l’apôtre A' examiner tout , et de tenir 
à ce qui est bon. Quoiqu’elle eût quitté l’An- 
gleterre fort jeune, elle n’y avait laissé derrière 
elle ni le désir ni les moyens de s’instruire deqdus 
en plus. Elle s’était pourvue de livres, et elle 
avait des personnes éclairées autour d’elle pour 
éclaircir tous ses doutes: car il lui était dit dans 
l’Ecriture de travailler à son salut avec crainte 
et tremblement, et de ne pas croire sur la foi 
d’autrpi , mais de s’en rapporter à ses propres 
lumières. Ce ne devait pas être un motif d’accusa- 
tion contre la réformatiou, si quelques uns de ses 
partisans vivaient mal ; car assurément ils ne sui- 
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vaient pas en cela les préceptes qu’elle donne; 
Beaucoup aussi menaient une vie irréprochable, 
et avec la grâce de Dieu , un plus grand nombre 
pourrait également éviter le péché et le scandale. 
Il en était de même dans l’Eglise romaine , qui 
méritait les mêmes reproches et pouvait allé- 
guer les mêmes excuses; mais de plus* elle’ était 
pleine de pratiques que les réformés ne pouvaient 
trouver utiles. 

Elle avouait que le principe de l’infaillibilité 
une fois admis , il n’y avait plus imatièré à dis- 
cussion ; mais on n’avait jamais pu lui dire en- 
core où résidait cette infaillibilité. Etait-ce dans 
le Pape seul , ou dans un concile général , ou dans 
les deux réunis? Et elle désirait savoir où il fal- 
lait la placer, lorsqu’il y a, comme cela s'est vu, 
deux ou trois papes à la fois, agissant en sens in- 
verse l’un de l’autre, chacun avec l’aide de con- 
ciles, ‘qu’ils appellent conciles généraux; Au moins 
fallait-il convenir que dans ces cas-là la succes- 
sion devenait douteuse. Quant à l’autorité pré- 
tendue donnée à St. Pierre sur le reste desapôtres , 
le passage allégué pour l’appuyer était interprété 
différemment par les docteurs de l’Église angli- 
cane, qui n’y vbient que le sceau mis par Jésus- 
Christ à l’apostolat de son disciple en récompense 
dé la confession trois fois répétée , par laquelle 
il répondit à cette question : Simon, fils deJonas , 
m y ciimez-vous? et par laquelle il expia sort faible 
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reniement. Les paroles que le Roi avait citées 
ne s’adressaient pas plus particulièrement à St. 
Pierre qu’aux autres apôtres ; et personne ne niait 
que les apôtres, guidés par l’esprit saint, ne fus- 
sent infaillibles. Mais ce don , comme bien d’au- 
tres, n’était plus, depuis long-temps, le partage 
de l’Éclise. En fait d’ailleurs. St. Pierre n’exer- 

U 

rait aucune suprématie sur les autres apôtres, 
autrement St. Paul lui -même aurait méconnu 
le sens des paroles de notre Sauveur; car il ré- 
sista en face à St. Pierre , parce que Pierre était 
répréhensible. Que si Pierre n’exerç.a aucune su- 
prématie, comment en pourrait-on attribuer une 
à ses successeurs, dont la vie corrompue s’est le 
plus souvent mal accordée avec leur prétendue 
primauté. ; 

Elle ne voyait pas pourquoi l’abus que faisaient 
quelques personnes de l’Écriture, serait une raison 
de l’interdire aux antres. Toutes les sectes, il est 
vrai, y puisaient, et toutes prétendaient y trouver 
la confirmation de leurs opinions : mais Jésus , 
qui sans doute avait prévu cet inconvénient , n’en 
avait pas moins recommandé aux Juifs à’ étudier 
les écritures. Saint Paul préscrivait la lecture pu- 
blique de ses épitres dans les Églises, et il dit 
dans un endroit : Je vous écris comme à des gens 
sages y jugez vous-même de ce que je vous dis. 
Que s’il était permis de juger un apôtre , à plus 
forte raison devait-il l’être de juger un docteur or- 
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•tinaire. Sons la loi de Moïse, ce notaient pas seu- 
lement les scribes et les docteurs de la loi gui as- 
sistaient à la lecture de l’Ancien-Testament , mais 
aussi les femmes et les enfans. Puisque Dieu nous 
avait créés raisonnables , c’était sans doute pour 
faire usage de cette raison qu’il nous a donnée, 
surtout quand il s’agissait de religion ; c’est-à- 
dii'e la chose au monde sur laquelle il nous im- 
portait le plus de ne pas nous méprendre. La foi , 
il est vrai , confondait notre raison , mais ne lui 
imposait rien de contraire à son essence. Chacun 
devait chercher à satisfaire les exigeances de 
sa raison en ces matières, autant-que cela lui 
était possible. Notre Sauveur n’avait-il pas eu la 
condescendance de convaincre Thomas , en lui 
faisant mettre sa main dans les ouvertures lais- 
sées par les clous qui l’attachaient à la croix, au 
lieu de le renvoyer au témoignage des autres apô- 
tres déjà convaincus ? -, 

Elle ne doutait pas au reste, que si le Roi voulait 
écouter attentivement, les habiles gens qui étaient 
en grand notnbre dans son- royaume; ils ne lui 
ôtassent tous les préjugés fâcheux qu’il avait con- 
çus contre la réformation. Celle d’Angleterre, en 
particulier, s’était opérée avec le plus grand or- 
dre, et n’avait pas fait un pas que la loi ne sanc- 
tionnât aussitôt. Elle s’était proposé pour unique 
but de s’écarter de l’Église romaine, autant que 
celle-ci s’était écartée elle-même de la primitive 



église ; et la corruption des siècles présens ne per- 
mettait guère d’espérer un succès plus complet 
que celui qu’on avait obtenu. Elle ne voyait pas 
comment on pouvait faire à l’Eglise anglicane un 
crime des persécutions qu’avaient essuyées les 
dissidens, puisque les lois faites contre eux étaient 
émanées de l’autorité civile, et non de l’autorité 
ecclésiastique, à l’occasion de crimes contre l’É- 
tat. Le faitétait que les ennemis communs des an- 
glicans et des dissidens avaient soufflé la division 
entre eux, et qu’ils n’avaient que trop bien réussi. 
Toutefois si Sa Majesté voulait bien prendre la 
peine de comparer les motifs de séparation d'avec 
l'Eglise romaine , communs à tous les protestans, 
et ceux qui étaient particuliers aux dissidens, 
par rapport à l’Eglise anglicane, elle trouverait 
que les derniers étaient d’une tout autre nature 
que les premiers. 

La princesse finissait par s’excuser de l’avoir 
entretenu si long-temps des raisons qui la por- 
taient à demeurer convaincue de la vérité de sa 
religion, dans laquelle elle espérait bien, avec 
la grâce de Dieu , passer le reste de ses jours; et 
comme lui, pleine de confiance dans les paroles 
de notre Sauveur , elle se disait que les portes de 
l’Enfer ne prévaudraient pas contre elle, et que 
Jésus-Christ serait avec elle jusqu’à la fin du 
monde. Et elle terminait sa lettre, en disant que 
cette même religion lui prescrivait, avant tout, lé 
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respect filial, et qu’ainsi elle serait toujours sa 
très-obéissante fille et servante. 

Le retour du courrier apporta une réponse du 
Roi, que je ne vis point. Mais* d’après ce que 
j’en sus, il se plaisait à remarquer les grands pro- 
grès que sa fille avait faits dans les études reli- 
gieuses : ses occupations ne lui permettaient pas 
de répliquer en détail aux divers articles de sa 
longuè lettre ; il la priait seulement de lire les 
livres dont il lui avait déjà parlé , et quelques 
autres qu’il comptait lui envoyer; et si elle dé- 
sirait , pour se mettre encore mieux au courant 
de ces matières , en causer avec quelqu’un , elle 
pouvait s’adresser au P. Morgan , jésuite anglais, 
alors à La Haye. 

J’ai cru devoir rapporter avec une extrême 
exactitude , et presque mot à mot , ces deux let- 
tres. Il est très-rare, on doit en convenir, de voir 
des personnes de cette qualité discuter de pareilles 
questions. La lettre du Roi contenait un récit étu- 
dié de son changement de religion, tel qu’il le 
répétait souvent. Peut-être avait-il été préparé à 
son usage par d’autres. Ce qui est sûr du moins, 
c’est qu’en y réfléchissant davantage , il en aurait 
supprimé certains passages maladroits. '"Sa vie, 
par exemple, n’était pas assez régulière pour qu’il 
futtrès-aisédecroireà l’impression qu’avait faite 
sur lui la pureté des mœurs de certains catho- 
liques. La facilité avec laquelle les absolutions 
4. 16 
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se distribuent dans cette église prouve d’ailleurs 
davantage contre elle, que ne peut prouver en sa 
faveur la régularité d’un petit nombre de ses 
membres. Il était peu honorable de se montrer 
si sensible au luxe des temples catholiques; et 
quant aux invectives contre l’Église anglicane, à 
propos de la rigueur avec laquelle elle a traité 
les dissidens, elles étaient au moins étranges 
dans la bouche d’un enfant de l’Église romaine , 
qui a pris si souvent plaisir à se baigner dans le 
sang de ce qu’elle appelle des hérétiques : et si 
ce n’avait été le respect qu’une fille •doit à son 
père, la princesse aurait pu en tirer plus d’a- 
vantage dans sa réponse. Telle quelle était , cette 
réponse me confondit. J’avais une haute idée du 
bon esprit de son auteur, et de ses connais- 
sances théologiques; mais mon attente fut sur- 
passée. Je ressentis une joie extrême de voir une 
personne si jeune capable d’écrire sur-le-champ , 
et sans aide , une lettre pleine d’instruction et de 
solidité ; mélange heureux de respect et de fer- 
meté , et qui , sans cesser d’être un modèle de sou- * 
mission, était faite néanmoins pour dégoûter le 
Roi d’adresser désormais à- sa fille de pareils mes- 
sages. En repoussant avec cette résolution et cette 
force un assaut si bien combiné , elle fit voir aux 
papistes qu’elle entendait sa religion , autant 
qu’elle la chérissait. 

Je parlerai maintenant quelques instans de 
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moi. J’étais depuis un an établi en Hollande, 
lorsqu’il me revint de plusieurs côtés , que le Roi 
m’attaquait sans cesse dans ses conversations, et 
avec un emportement qui allait jusqu’à l’oubli 
de sa grandeur. J’ayais publié plusieurs lettres, 
dans lesquelles, à propos de diverses particula- 
rités de mes voyages , je dévoilais les manœuvres 
de la tyrannie et du papisme. Elles furent favo- 
x*ablement accueillies du public , qui les lut avec 
plaisir : mais en même temps, elles avaient éveillé 
l’animosité du Roi contre leur auteur. 

En me voyant séjourner à La Haye, il en con- 
clut que j’y étais occupé à machiner contre son 
gouvernement. Sur ces entrefaites, il parut quel- 
ques feuilles où l’on critiquait la conduite de 
l’Angleterre. Leur effet fut immense, à ce qu’il 
parut. Imprimées en Hollande, elles avaient été 
envoyées dè là , et distribuées dans tous les 
comtés du royaume. Le Roi , convaincu qu’elles 
étaient de ma composition , et il est vrai qu’il 
y en avait quelques-unes, s’irritait de plus en 
plus; mais la nouvelle que j’étais sur le point 
de faire un mariage fort riche, à La Haye, mit 
le comble à sa fureur. Aussitôt fut formé le pro- 
jet de le rompre, en m’accusant de ha'ifte tra- 
hison , pour avoir correspondu avec lord Ar- 
gyle , et avoir eu des relations avec d’autres 
proscrits. 

Le Roi fit écrire à son avocat en Ecosse d’a- 
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voir à m’intenter une accusation quelconque , 
plausible ou non plausible. C’en était assez pour 
faire du bruit, et ce bruit pouvait rompre mon 
mariage. Un vaisseau parti d’Écosse le jour même 
ou l’ordre de me poursuivre était arrivé, et dont 
le passage fut très-rapide , m’en apporta la nou- 
velle, long-tempS avant que d’Albeville n’en fut 
instruit. Je pris les devants, et adressai aux Etats 
alors assemblés une pétition, tendante à obtenir 
des lettres de naturalisation , qui m’autorisassent 
à me marier dans le pays. Ma demande ne souf- 
frit aucune difficulté. Peut-être en eût-elle ren- 
contré , si l’on avait connu les poursuites diri- 
gées contre moi en Ecosse. Désormais la protec- 
tion des Etats de Hollande m’était acquise. Je 
jugeai à propos néanmoins de me justifier des 
faits mis à ma charge, dans quelques lettres que 
i’adressai au comte de Middleton. Tout en disant 
dans l’une de ces lettres que , naturalisé en Holg^ 
lande, mon allégeance se trouvait par cela mêm^K 
transportée du roi d’Angleterre auxÉtats, pendant 
tout le temps du moins que j’habiterais leur ter- 
ritoire , je disais dans une autre que si l’on mè 
condamnait par contumace, je me croirais peut- 
être obligé de me justifier, et de faire connaître 
la part que j’avais eue aux affaires depuis vingt 
ans ; ce que je ne pourrais faire, je le craignais 
fort, sans faire bien des Révélations qui déplai- 
raient au Roi : tout ce que je souhaitais en con- 
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sequence, c’était de pouvoir m’en dispenser. 

Le cour s’empara avidement de ces deux pas- 
sages, pour en faire la base de nouvelles pour- 
suites contre moi , enchantée d’avoir un prétexte 
d’abandonner les premières ; car elle savait mieux 
que personne qu’elles n’étaient susceptibles d’au- 
cun résultat. On prétendit que je m’étais rendu 
coupable de haute trahison, en disant que mon 
allégeance se trouvait transportée , par suite de 
ma naturalisation , du roi d’Angleterre aux Etats 
de Hollande; et on établit que c’était indigne- 
ment outrager mon souverain , que de le mena- 
cer, comme j’avais fait, de mes représailles his- 
toriques. La première de ces accusations était une 
violation "manifeste du droit des gens; car tout 
homme qui se fait naturaliser dans un État lui 
prête serment de fidélité, et puisqu’il ne peut ser- 
vir deux maîtres à la fois, ni leur vouer une obéis- 
sance simultanée, il en résulte évidemment qu’il 
s’opère, en effet, pour cet homme, une sorte de 
transport d’allégeance, pour le temps au moins 
qu’il vit dans sa nouvelle patrie. 

L'affaire traîna en longueur , le tribunal tarda 
plusieurs mois à prononcer son arrêt. Enfin, une 
sentence de proscription fut rendue contre moi. 
ü’Albeville demanda incontinent aux Etats mon 
extradition, avec menace de me faire enlever 
île force , s’ils ne consentaient à me livrer. Les 
moyens qu’il comptait employer pour se saisir 
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de ma personne e'taient des plus ridicules; et il 
en parlait si haut que je compris bientôt qu’il 
avait moins l’intention de les tenter que de me 
faire peur. On fit entendre à plusieurs de mes a mis 
de Londres que non-seulement on me laisserait 
en repos, mais encore qu’on m’avancerait dans 
l’Eglise, si je voulais le mériter en me rappro- 
chant de la cour. Je restai sourd à ces ouver- 
tures. Je recevais d’autre part avis sur avis que 
quelques Irlandais au service de Hollande s’ex- 
primaient sur mon compte de la manière la plus 
brutale. Dieu merci, ces avertissemens ne par- 
vinrent point à m’ébranler. Je persistai donc dans 
la résolution d’aller droit mon chemin , faisant 
mon devoir, recherchant toutes lesoccasions d’être 
utile au public et à ma patrie , et pour ce qui 
était de ma sûreté personnelle , m’abandonnant 
à la Providence qui avait toujours veillé sur moi 
et fait tourner à mon avantage toutes les machi- 
nations de mes ennemis. 

Nous voici arrivés à l’année 1688 , année à ja- 
mais mémorable, par la révolution extraordi- 
naire, inouïe, qu’elle produisit. Cette même an- 
née avait été dans le siècle précédent , et tout le 
monde fit ce rapprochement, celle d’où data la 
décadence de la monarchie espagnole, et où fut 
sauvée la Grande-Bretagne d’une invasion qui, 
si elle avait été aussi heureuse que bien con- 
certée, eût consommé la ruine de la nation. Nos 
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historiens sont si pleins de tout ce qui concerne 
la flotte invincible , comme l’appelait l’orgueil 
castillan , qu’il serait superflu d’en rien dire. Un 
nouveau quatre-vingt-huit fit naître de nouvelles 
attentes, et les événemens dont cette année fut 
remplie surpassèrent de beaucoup tout ce qu’on 
aurait pu s’en promettre. 

Je commence par la négociation d’Albeville, 
après son retour à La Haye. 11 avait, avant de 
s’embarquer, laissé aux États un mémoire sur 
l’affaire de Bantam , qu’on aurait pu prendre 
pour le prélude d’une déclaration de guerre. 11 
y demandait, en termes impérieux, qu’on lui 
répondit sur-le-champ, le Roi ne pouvant souf- 
frir plus long-temps l’injustice criante qui lui 
était faite dans cette affaire. D’Albeville avait 
fait imprimer son mémoire à Amsterdam avant 
de le communiquer aux États; et , par suite de 
l’alarme qu’il avait causée dans cette ville, les 
actions de la compagnie avaient baissé pen- 
dant quelques jours; mais elles se relevèrent 
bientôt , et on assure que d’Albeville profita de 
ce double mouvement pour faire des profits con- 
sidérables. On attendait à tout moment la Hotte 
des Indes orientales ; en sorte que tous les mar- 
chands, qui n’avaient pas oublié les risques qu’a- 
vait courus la flotte de Smyrne en 1672 , en 
craignaient de pareils pour celle qui était actuel- 
lement en mer , et ne doutaient point que le mé-s 
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moire ne fût une apologie de cette violation du •: 

droit des gens préparée d’avance. Ce ne fut néan- 
moins qu’une terreur panique. Les Etats firent 
une réponse, en termes plus convenables, mais 
fermes. Le dernier traité fait avec l’Angleterre 
portait qu’en cas de difficultés entre les mar- 
chands des deux nations, on nommerait des cora-> 
missaires de part et d’autre pour les terminer. 

Le roi n’en avait encore choisi aucun : ainsi le 
délai dont il se plaignait était entièrement sa 
faute. Leur surprise avait donc été extrême à 
la lecture du mémoire si hautain qu’ils avaient, 
reçu , puisqu’ils avaient scrupuleusement rempli 
toutes les conditions du traité. Albeville revint 
à la charge et présenta un autre mémoire dans 
lequel il demandait qu’on envoyât des commis- 
saires pour finir la dispute. Ce second factum 
était d’un style plus calme que le premier; mais 
la chose y était si mal comprise et si mal dis- 
cutée, qu’on en conclut en Hollande que les mi - 9 
nistres du Roi ne connaissaient pas le traité, et 
n’avaient pas pris la peine de le lire ; car , d’a- 
près ce traité, et vu l’état présent de l’affaire , 
c’était au Roi à envoyer des commissaires à La 
Haye. Les Etats rédigèrent dans ce sens une se- 
conde réponse après laquelle il ne fut plus parlé 
de rien. 

J’étais le sujet de la seconde négociation d’Al- 
beville. J’avais publié une justification de ma 
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conduite en même temps que mes lettres au comte 
de Middleton. L’ambassadeur, dans un mémoire 
ad hoc , se plaignait de deux passages de cette 
justification. Dans l’un, j’avais dit que , comme 
il e'tait encore trop de bonne heure pour perse-' 
cuter les gens pour leur religion , il avait fallu 
que mes ennemis me prêtassent un crime d’Etat. 
C’était donner à penser, soutenait Albeville, que 
le Roi en viendrait un jour à persécuter pour 
cause de religion. Dans l’autre passage, j’avais 
insinué que ma vie était menacée par les pa- 
pistes irlandais : ce qui était injurier le Roi et 
bien mal reconnaître l’horreur que lui inspi- 
raient les voies lâches et souterraines. Albeville 
ajoutait que, par les lois anglaises , tous les su-r 
jets de Sa Majesté Britannique étaient tenus de 
se saisir ’, d’une façon ou d’une autre, de quicon- 
que avait été condamné dans une des cours de 
justice du royaume ; et il demandait en consé- 
quence la punition tant de mon imprimeur que 
de moi. Mais à son retour à La Haye, comme 
alors l’arrêt de proscription contre moi était pro- 
noncé en Ecosse, il requit, en vertu d’un article 
du traité , touchant les rebelles ou les fugitifs , 
que je fusse banni des sept provinces. Il se mon- 
trait très-impatient d’avoir une réponse. 

Je comparus devant les députés des Etats de Hol- 
lande pour leur donner mes explications sur les 
deux mémoires qui me concernaient. Je fis remai - 
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quer d’abord qu’ils se contredisaient l’dn l’autre. 

Dans l’un, on demandait aux Etats de me punir, 
ce qui était me reconnaître pour leur sujet; dans 
l’autre on me traitait de rebelle au Roi, comme 
si la qualité de sujet n’était pas inséparable de 
rebelle. Quant aux plaintes portées contre moi , 
j’exposai qu’il était faux que j’eusse désigné le 
Roi. J’avais dit seulement que mes ennemis ne 
trouvaient pas qu’il fût temps encore de persé- 
cuter pour cause de religion. Or , c’était insinuer 
qu’ils n’avaient pas pu y déterminer le Roi. Il 
n’y avait donc que ceux auxquels il ue paraissait 
pas que la persécution religieuse fût inoppor- 
tune que mes paroles pussent avoir blessés. Pour • 
ce qui était d’avoir manifesté quelque crainte pour 
ma vie, j’y étais plus autorisé que jamais, au- 
jourd'hui que l’envoyé avait publiquement dé- 
claré que tout sujet du Roi pouvait arrêter qui- 
conque avait subi une condamnation en Angle- 
terre, et l’arrêter par tous les moyens possibles, 
ce qui signifiait mort ou vif. Sujet des Etats 
de Hollande, comme je l’étais maintenant, na- 
turalisé dans leur pays pour m’y marier, ainsi 
que chacun le savait, j’osais à mon tour récla- 
mer leur protection. Si j’avais en quelque chose 
enfreint les lois de ma nouvelle patrie , je me sou- 
mettais à tout , et promettais de ne point ré- 
clamer contre le jugement qui serait porté contre 
moi , quelque sévère qu’il pût être. La préten- 
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tion , renfermée dans les deux mémoires , de me 
faire passer pour un fugitif et un rebelle , était 
de tout point mal fondée et inadmissible. Il y 
avait quatorze ans que j’avais quitté l’Ecosse, et 
trois que j’étais sorti d’Angleterre avec la per- 
mission du Roi. Je vivais publiquement depuis 
une année à La Haye , et je ne pensais pas y 
avoir mérité un reproche quelconque. On par- 
lait, il est vrai, d’une sentence prononcée contre 
moi, mais je n’avais rien à en dire, tant que je 
n’en aurais pas vu de copie officielle. 

Les États furent pleinement satisfaits de mes 
réponses, et ordonnèrent la rédaction d’un mé- 
moire auquel elles devaient servir de fond. Ils 
chargèrent en même temps leur ambassadeur à 
Londres de représenter au Roi à quel point la 
naturalisation était un droit sacré, que l’intérêt 
comme l’honneur de chaque État prescrivait de 
respecter. Ce privilège m’avait été accordé , en 
considération de ce que j’épousais une personne 
du pays, et c’était le plus juste de tolis les mo- 
tifs. Si Sa Majesté avait è se plaindre f justice 
lui serait faite dans leurs tribunaux. Le Roi prit 
très-mal ces représentations, et prétendit que 
c’était un affront qu’on lui faisait et une cause 
légitime de guerre. Cependant, le premier mo- 
ment de colère passé , il ajouta qu’il ne son- 
geait pas à la déclarer, par la raison qu’il n’y 
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titait point prépare ; il n’ignorait pas du reste, 
dit-il , l’existence de projets hostiles contre lui , 
niais il saurait bien s’en défendre, et se tien- 
drait sur ses gardes. L’ambassadeur lui demanda 
de laquelle des puissances de l’Europe Sa Ma- 
jesté se croyait menacée ; mais Jacques ne ju- 
gea pas à propos d’en dire davantage. Il se con- 
tenta de faire rédiger un autre mémoire contre 
moi, où l’on revenait à l’article du traité, en 
passant sous silence la réponse que les Etats y 
avaient faite. On s’efforcait d’y établir cfe plus 
que, puisqu’ils s’étaient engagés à ne point donner 
asile aux fugitifs ni aux rebelles, ils devaient 
tenir parole sans examiner le fondement des 
sentences rendues contre cesdits rebelles ou fu- 
gitifs. La réplique des États fut que les expres- 
sions d’un traité devaient être prises dans la sir 
gnification commune , ou dans celle que leur 
donne le droit civil, et non selon les formes 
arbitraires de telle ou telle jurisprudence , où 
la non comparution , par exemple, pourra en- 
traîner, la proscription ou la déclaration de re- 
belle ; tandis que , dans le langage ordinaire , le 
mot rebelle ne s’entend que d’un homme qui a 
porté les armes ou conspiré contre son souverain, 
comme celui de fugitif, d’un homme qui s’est 
soustrait par la fui|e à l’action de la justice. Du 
reste, l’animosité cfu Roi contre m,oi lui fit dire 
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et faire bien des choses peu honorables pour lui, 
et où se faisait trop sentir une passion injuste et 
impuissante. < 

Je recevais tous les jours de nouveaux avis de 
prendre garde à moi. On avait persuadé au Roi 
que , puisque j'étais condamné juridiquement , et 
que les Etats refusaient de me livrer , rien ne 
l’empêchait de confier l’exécution de la sentence 
au zèle de quelques bons serviteurs; et l’on m’é- 
crivit d’Angleterre que cinq mille livres étaient 
-promises à qui m’assassinerait. Un gentilhomme, 
dont rien ne pouvait faire suspecter la. sincérité , 
me manda qu’il avait vu par hasard dans les bu- 
reaux du secrétaire d’Etat une commission de cette 
nature toute dressée, à laquelle il ne manquait 
que la signature. Le nom de l’assassin était en 
blanc, et la somme marquée était t^ois mille 
livres. Ce gentilhomme ajoutait que le prince 
George avait aussi entendu parler du guet-apens 
qu’on me préparait , et que ce prince avait prié 
la personne à laquelle il s’en était ouvert de m’en 
informer, ce qu’elle faisait par l’intermédiaire 
de mon correspondant. Le Roi consulta Jeflferies 
sur les moyens extra-légaux de m’atteindre , puis- 
que j’étais hors de la portée ordinaire de la jus- 
tice. Le chancelier répondit que ce n’était pas 
chose facile de me serrer de plus près qu’on 
n’avait déjà fait. 11 parla ensuite à Kirk de cette 
conversation * en l’engageant de me la faire con- 
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naître; car le Roi lui paraissait résolu d’en venir 
aux extrémités , et il en était à mendier l’opinion 
d’un homme de loi qui justifiât l’usage de quel- 
que méthode violente et irrégulière à mon égard. 
Je reçus des avertissemens de ce genre de tant 
d’endroits différens , que je finis par conclure 
qu’on avait laissé à dessein transpirer le projet 
de se défaii’e de moi, pour m’amener par la peur 
à quelque acte honteux de soumission, ou du 
moins pour me forcer au silence. Mais je me con- 
tentai de sortir un peu moins de chez n^oi , et 
d’user de quelques précautions de plus qu’à l’or- 
dinaire. Je remercie Dieu d’ailleurs de la rési- 
gnation qu’il m’inspira et de la facilité avec la- 
quelle je fis le sacrifice de ma vie à la volonté 
divine. Je connaissais mon innocence et les rai- 
sons de tout le mal qu’on me voulait. Je puis dire 
même que je ne sentis jamais mon âme dans ua 
calme plus parfait, ni dans mon esprit une plus 
pure sérénité qu’au milieu de ces menaces et 
des alarmes que tous mes amis concevaient à mon 
sujet. . .. . 

Peu après l’époque dont je parle , fut im- 
primée une lettre de Fagei, le Pensionnaire de 
Hollande. Elle me ramènç à quelques faits qui ap- 
partiennent à l’année précédente. Un certain Ste- 
ward, légiste écossais, homme d’un talent remar- 
quable, mais d’une aussi grande ambition , avait 
abandonné sa profession plutôt que .d’abjurer le 
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covenant. Une conduite si fermedui valut l’estime 
et la confiance de l’opposition dont il fut un des 
agens les plus actifs. Le Roi le regardait comme 
l’âme de tous les complots, qui avaient tenu la cour 
en haleine depuis vingt ans, et en particulier de 
la révolte d’Argyle. Penn l’engagea à revenir en 
Angleterre» où il lui promit que non-seulement 
le Roi le traiterait bien, mais lui donnerait une 
grande part dans sa confiance. Avant de s’embar- 
quer, car il était à La Haye, Steward alla trouver 
le prince d’Orange et lui fit de grandes protesta- 
tions d’un attachement inviolable à lui et à leur 
cause commune, cellede la religionetdela liberté. 
Il vivait familièrement avec le Pensionnaire qui 
se confiait fort en lui. A son arrivée à la cour, il y 
reçut des caresses qui étonnèrent tous ceux dont 
il était connu. Il fallait qu’il crût le Roi sincère 
et uniquement occupé du dessein d’établir une 
entière liberté de conscience, comme ce prince 
en faisait semblant, ou qu’il ne jugeât pas conve- 
nable qu’un homme qui avait été si long-temps en 
digrâce , répondit par de la défiance aux avances 
de son souverain. Quoi qu’il en soit, il promit 
au Roi de faire tout au' monde pour seconder ses 
vues en Ecosse et de les présenter à La Haye sous 
le jour le plus propre à les faire approuver du 
prince. 

Steward commença par écrire au Pensionnaire 
plusieurs lettres, dans lesquelles il le pressait vi- 
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veinent, au nomxlu Roi et à son instigation, d'ob- 
tenir l’assentiment du Stathouder à la révocation 
des lois pénales. Les catholiques, disait-il, étaient 
en trop petit nombre pour être formidables. Et, 
quant aux dissidens protestans , que n’avaient-ils 
pas souffert des rigueurs auxquelles ils avaient 
été exposés. Le Roi, cependant, était résolu à ne 
pas adoucir ces rigueurs , à moins que les tests ne 
fussent abolis en même temps. En se refusant à cet 
arrangement, on s’exposait donc à voir renaître en 
d’autres temps une nouvelle persécution plus vio- 
lente que la première. Steward voyant qu’il per- 
dait son temps à écrire à Fagel, de qui il ne re- 
cevait aucune réponse , voulut tenter s’il réussi- 
rait mieux en Ecosse; mais il y trouva ses anciens 
amis peu disposés à l’écouter, et convaincus que 
la cour l’avait entièrement séduit. 

Le Pensionnaire montra toutes ces lettres au 
prince d’Orange. Elles me furent aussi commu- 
niquées. Le prince jugea qu’une réponse, rédigée 
avec assez de soin pour être publiée comme une 
déclaration de ses sentimens, pourrait lui être 
très-utile, .surtout dans les cours catholiques, 
disposées en général à s’allier avec lui contre la 
France; mais il fut retenu par l’idée que lui et 
son parti d’Angleterre ne pensaient qu’à y ex- 
terminer les catholiques. En conséquence Fagel 
composa une longue lettre à Steward, que je 
traduisis en anglais. 
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Elle commençait par de grandes assurances du 
respect profond que le prince et la princesse por- 
taient au Roi : ils étaient l’un et l’autre ennemis 
de toute persécution religieuse, et donnaient vo- 
lontiers les mains à ce qu’on adoucit les lois faites 
contre les catholiques, et à ce qu’ils pussent en leur 
particulier jouir du libre exercice de leur culte. 
Ils approuvaient aussi l’idée d’une tolérance sans 
restriction pour les dissidens; mais il n’en était 
pas de même des lois qui ne tendaient qu’à la 
conservation de la religion protestante , des lois 
telles, par exemple , que les tests, qui n’infli- 
geaient point de châtiment , et 11e faisaient , api’ès 
tout, qu’exclure les papistes des emplois, me- 
sure qui n’avait rien de fort rigoureux. De telles 
précautions s’observaient dans tous les pays, et 
elles étaient maintenant indispensables enAngle- 
terre au maintien de la paix publique et de la 
religion établie : que si les papistes étaient trop 
peu nombreux pour être formidables, il n’était 
pas raisonnable d’opérer un grand changement 
dans les lois du royaume pour si peu de monde ; 
et si ce petit nombre de.catholiques entendaient 
assez mal leurs intérêts pour persuader au Roi 
de ne pas se contenter de l'abolition des lois 
pénales, et pour vouloir à toute force parti- 
ciper aux charges et aux emplois comme les 
autres, leur ambition était le seul obstacle aux 
dispositions bienveillantes où l’on était à leur 
4. 17 
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égard. Le style de cette lettre était partout éner- 
gique,' et le zèle du prince et de la princesse 
pour la religion protestante ressortait si vivement 
à chaque passage, que le Roi ne pouvait en être 
que très-blessé. Steward la lui porta , et ce 
prince la communiqua au conseil privé. Maiselln 
ne donna lieu à aucune décision. Steward eut 
ordre de répondre seulement que le Roi voulait 
tout ou rien. Tous les papistes laïques du royau- 
me, qui n’étaient point dans les intrigues de 
leurs prêtres, sollicitèrent instamment Jacques 
de se relâcher sur le test , et d’accepter la révo- 
cation des lois pénales qui suffisaient à leur sûreté 
pour l’avenir. L’empereur trouvait aussi les pro- 
positions du prince très-admissibles, et il pro- 
mit de se servir de son crédit à Rome pour en- 
gager le Pape à presser le roi d’Angleterre de s’y 
rendre en attendant mieux; mais je ne sais s’il 
tint parole. En tout cas , son intervention ne se 
manifesta par aucun résultat. Jacques était en- 
tièrement à la disposition des jésuites et de l’am- 
bassadeur de France. 

Le père Peter, depuis long-temps confident in- 
time de ce prince, fut élevé à la dignité de con- 
seiller privé , et le bruit courut que le Roi était 
résolu d’obtenir pour lui le chapeau de cardinal, 
et de le nommer ensuite archevêque d’York. 11 
est vrai que le Pape, ajoutait-on, se refusait 
obstinément à cette promotion. Mais la cour es- 
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pérait que l'importunité viendrait tôt ou tard à 
bout de ce . pontife , ou que du moins son succes- 
seur serait plus traitable. Le Roi cependant, 
pour ne pas trop mécontenter les prêtres sécu- 
liers , parut employer beaucoup l'évêque Ley- 
burn , que le cardinal Howard lui avait envoyé, 
mais ne lui laissa pas prendre d ? influence réelle 
dans le conseil. Il existait, en effet, entre les 
prêtres séculiers et les jésuites une sourde mé- 
sintelligence qui menaçait tous les jours d’écla- 
ter. La partie n'était pas égale : le Roi était en- 
tièrement dévoué à ces derniers. Il y eut, outre 
celui dont je viens de parler, trois autres évê- 
ques consacrés à Rome pour l’Angleterre. Ces 
quatre prélats se mirent, par les ordres du Roi , 
à faire le tour du royaume pour donner la con- 
firmation et exercer leurs autres fonctions épis- 
copales. Partout un grand nombre de personnes 
s’assemblaient autour d’eux. 

Les jésuites*se flattaient que rien désormais 
n’était capable de faire échouer leurs projets. Ils 
avaient si bien inspiré cette confiance à un de 
leurs plus méprisables instrumens, Albeville, 
qu’a son retour a La Haye, il y apporta une pré- 
somption qui lui fit débiter quantité de choses 
qu’un homme plus sage aurait tues, les eût-il 
pensées. Un .jour que le prince parlait des pro- 
messes que le Roi avait faites, et du serment 
qu’il avait prêté de respecter les lois et de main- 
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tenir l’Eglise établie, Albeville , au lieu d’as*- 
surer que. son maître tenait sa parole* dit qu’il 
y avait des occasions où le devoir des souverains 
était d’oublier leurs promesses. Son Altesse di- 
sait une autre fois que le Roi devrait ménager 
davantage l’Eglise anglicane, qui composait après 
tout le corps de la nation. « Ge corps que vous 
appelez Eglise anglicane, reprit l’envoyé, n’aura 
pas deux ans d’existence. » C’est ainsi qu’il di- 
vulguait trop tôt les projets de la cour J et en 
même temps, sa conduite diplomatique était si 
misérable, qu’il devint la fable de La Haye. Les 
ministres étrangers, sans excepter M. D’Avaux , 
l’ambassadeur de France, avaient autant de peine 
à supporter qu’à colorer ses sottises qui se re- 
nouvelaient sans cesse, • •> 

On ne sait pas ce qu’il écrivit en Angleterre 
après ses premières audiences : quoi qu’il en soit 
le bruit se répandit bientôt dans le royaume que 
le prince et la princesse avaient enfin consenti* 
non-seulement à la révocation des lois pénales, 
mais aussi à .celles des tests. La nouvelle en ar- 
riva à La Haye de différens côtés. Le Stathouder, 
pour prévenir le mauvais effet d’un semblable 
bruit, fit imprimer la lettre du Pensionnaire à 
Stfeward. Elle fut distribuée dans tous les comtés 
à un très-grand nombre d’ exemplaires} et y causa 
une joie universelle. Les dissidens se virent tran- 
quilles sur ses intentions à leur égard. Les an- 
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glicans redoublèrent de zèle pour le maintien des 
tests. Les papistes laïques eux-mêmes en paru- 
rent si satisfaits, qu’ils se plaignirent très-haut 
de l’opiniâtreté des prêtres ambitieux, et des 
courtisans avides qui , plutôt que de renoncer 
aux combinaisons de leur avarice et de leur or- 
gueil, les laissaient exposés aux rigueurs des lois 
pénales, lorsqu’ils auraient pu les en affranchir. 
Mais il n’était pas facile de juger si c’était là l’ex- 
pression sincère de leurs sentimens , ou seulement 
un artifice de leur part pour faire croire à leur 
modération. La cour sentit le tort extrême que 
lui faisait la lettre de Fagel. Elle espéra d’abord 
la neutraliser en la traitant d’imposture. Mais 
quand une seconde lettre du Pensionnaire eut 
rendu évidente l’authenticité de la première, le 
Roi se livra aux plus sévères et indécentes récri- 
minations contre le prince d’Orange, non-seule- 
ment en présence de toute la cour, mais aussi 
des ministres étrangers ; et trouvant encore trop 
resserré le cercle où sa colère avait éclaté, il vou- 
lut en donner des marques que le monde entier 
pût connaître. 

Les Etats avaient à leur service trois régi- 
mens anglais, et trois écossais. Quelques uns 
de ces régimens dataient déjà de loin et n’avaient 
point cessé d’être à la solde de la république * 
même pendant les deux guerres du règne pré- 
cédent. Les autres avaient été levés depuis la 
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paix de 1673, mais il n’avait point été stipulé 
que le Roi fût maître de les rappeler quand 
il voudrait. Il n’avait fait que les emprunter 
lors des invasions de Monmouth et d’Argyle. 
Quelques villes de Hollande étaient si mal dis- 
posées pour lui, et si bien pour les révoltés, 
que Je prince d’Orange avait eu quelque peine 
à obtenir des Etats que ces régimcns fussent 
mis à la disposition de son beau-père. Il y avait 
plusieurs catholiques dans ce corps , attendu 
que, conformément à. la marche que suivaient 
les Etats dahs l’organisation de leurs troupes, 
ils y étaient sur le même pied que les protes- 
tans. Le Roi leur avait montré, pendant qu’ils 
étaient en Angleterre, une faveur si particu- 
lière , qu’à leur retour en Hollande ils s’é- 
taient livrés à l’esprit de faction : ce qui avait 
excité beaucoup de désordre dans le$ régjmens 
dont ils faisaient partie. Le prince en était in- 
quiet : en cas de rupture avec le Roi, il ne 
voyait ni comment se reposer sur leur fidélité, 
ni comment se débarrasser d’eux. Jacques le tira 
d’embarras en écrivant aux Etats pour qu’ils 
eussent à lui renvoyer les six régimens en ques- 
tion. 

Cette demande fut faite à l’improviste, sans ou- 
vertures préalables aux Etats pour savoir s’ils y 
acquiesceraient , comme sans insinuations aux 
officiers pour les engager à demander la permis- 
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sion de revenir dans leur pays. Les Etats sou- 
tinrent que les régimens réclames leu.r appar- 
tenaient, puisqu’ils avaient été levés aux frais 
de la république, sans condition d’aucun genre, 
et déclarèrent qu’en conséquence ils les gardaient 
à leur service. Mais ils donnèrent l’ordre en 
même temps de délivrer le congé définitif à tout 
officier qui le demanderait. Trente ou quarante 
le demandèrent et l’obtinrent. Le prince se vit 
défait par là de quelques brouillons qui , depuis 
quelques années, s’étaient comportés comme en- 
nemis de l’Etat plutôt qu’en loyaux militaires à 
sa solde. Après cette épuration, dont le Stathou- 
der fut redevable au roi Jacques , les six régi- 
mens- furent mis sur un si bon pied , que le 
prince put compter désormais sur eux comme sur 
ses meilleures troupes. 

Il était sans cesse question d’assembler un par- 
lement, et ce projet était abandonné sans cesse. 
Il n’était pas facile de prévoir à quoi abouti- 
raient ces continuelles incertitudes. Le père Peter 
avait gagné un tel ascendant, qu’il était regardé 
comme premier ministre. Le nonce sollicita le 
Roi d’offrir sa médiation entre la çour de Rome 
et celle de France. Mais Jacques répondit que 
puisque le Pape lui refusait la promotion du 
père Peter au cardinalat, il laisserait Sa Sainteté 
se tirer seule de son mieux de l’embarras où elle 
s’était mise. Ce prince se flattait que le Pape ne 
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se sentirait pas plutôt en danger , qu’il implore- 
rait sa protection et ferait tout pour l’obtenir. 
Cependant le je’suite donnait tous les jours de 
nouvelles preuves de son ignorance et de son em- 
portement. Il ne lui manquait aucune des qua- 
lités qui convenaient à l’homme dont l’élévation 
paraissait avoir pour but de mettre en combus- 
tion les trois royaumes, et de pousser dans le 
précipice le Roi et tout spn parti. 

Vers la fin d’avril, le Roi fit publier une se- 
conde fois la déclaration de l’année précédente , 
au sujet de la liberté de conscience , avec la 
clause additionnelle que rien ne l’en ferait dépar- 
tir , et qu’il était résolu de n’employer que ceux 
qui se joindraient à lui pour la maintenir. Il pro- 
mettait en même temps la convocation d’un par- 
lement pour le mois de novembre. On s’étonna 
de le voir prendre cet engagement si long-temps 
d’avance. Le père Peter et Penn le lui avaient éga- 
lement conseillé, quoique dans des vues bien dif- 
férentes. Le dernier et tout ce qu’il avait d’agens 
conservaient encore quelque espérance que le 
parlement pourrait s’entendre avec le Roi , si ce 
prince n’en retardait pas trop la convocation; 
tandis qu’en la différant , le gouvernement indis- 
posait de plus en plus la nation , qui bientôt 
se persuaderait qu’on ne lui en parlait de temps 
à autre que pour l’amuser, èt jusqu’à ce que 
d’autres projets fussent venus à maturité. 
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D’autre part, le père Peler et sa cabale sentaient 
que le Roi , dans l’attente d’un parlement avec 
qui il lui serait possible de marcher, répugnait 
à mettre à exécution plusieurs de leurs projets , 
et que la crainte de causer de nouveaux mécon- 
tentemens qui déjoueraient cette espérance, le 
rendait d’une timidité excessive. Ils se repro- 
chaient le temps perdu et la lenteur de leurs pro- 
jets. Ils commençaient à craindre' que les régula- 
teurs, qui les comblaient à la vérité de belles 
paroles, mais qui ne cessaient de leur demander 
du temps et de l’argent, jaloux de jouir le plus 
long-temps possible du crédit et des appointe- 
mens attachés à leur commission, ne songeassent 
plutôt à les amuser par des longueurs qu’à tra- 
vailler efficacement à la consommation dé la 
grande oeuvre, et que dès lors ils ne trahissent les 
véritables intentions de Jacques. En conséquence 
le père Peter crut devoir précipiter le dénoûment, 
et conseiller au Roi la convocation d’un parle- 
ment, dans l’idée que le parti extrême ne coûte- 
rait plus rien à ce prince sitôt qu’il aurait compris 
qu’il n’y avait rien à attendre des voies parle- 
mentaires. 

Le Roi ne se contenta pas de publier sa décla- 
ration : il voulut encore obliger le clergé à la lire 
en chaire les jours de service divin. On put se 
convaincre alors de l’abus dont était suscep- 
tible la pi'oposition officieuse de Sancroft au roi 
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Charles , de faire lire dans les Eglises sa décla- 
ration de 1 68 1 , après la dissolution du parle- 
ment d’Oxford. Le conseil chargea les évêques 
d’envoyer à chaque curé des copies de la déclar- 
ration ,et d’en prescrire la lecture deux diman- 
ches de suite. 

Cet ordre embarrassa fort le clergé, qui se 
divisa d’abord sur la question de savoir s’il de- 
vait l’exécuter: Quelques uns même des plus 
sages et des plus honnêtes éprouvèrent une sorte 
de perplexité. Us tinrent plusieurs assemblées, 
où ils discutèrent longuement la chose dans 
.Londres et les environs. D’un côté on disait 
qu’on aigrirait le Roi par un refus , et qu’une 
désobéissance formelle les exposerait à des pour- 
suites : il ne paraissait pas raisonnable de courir 
un aussi grand risque pour une bagatelle qui ne 
valait certainement pas les suites que pourrait 
avoir une rupture ouverte avec la cour. La lec- 
ture qui leur était demandée n’impliquait nul- 
lement l’approbation du fond , et n’était autre 
chose que la publication d’un acte du souverain : 
on pouvait d’ailleurs, pour lever toute difficulté , 
déclarer qu’on l’entendait ainsi. D’autres pen- 
saient que la cour, en les forçant ainsi à lire cette 
déclaration, ne se proposait d’autre but que de 
les rendre odieux et méprisables ô toute la na- 
tion. Pousser si loin la complaisance, c’était en- 
courager la haute noblesse et les gentilshommes 
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à ne point mettre de bornes à la leur : obéir dans 
cette occasion , c’était avouer qu’avec cette res- 
serve, que lire n’est point approuver, ils étaient 
tenus de publier toutes les déclarations du gou- 
vernement; et il ne leur serait plus permis d’en 
refuser aucune. Le Roi serait libre avec le temps 
de faire des déclarations en faveur des doc- 
trines du papisme, et de les obliger à les lire : 
en un mot, il était temps ou jamais de com- 
mencer une résistance inévitable. Il semblait 
donc nécessaire, ajoutait-on, de s’imposer la 
règle de ne jamais publier en chaire que ce qui 
serait d’accord avec leur conscience; restait à 
savoir si la tolérance était une chose bonne en 
soi et importante : or, maintenant la déclara- 
tion qui la promulguait était fondée en principe 
sur le droit de dispenser des lois , que le Roi 
s’arrogeait, et qui ne tendait à rien moins qu’à la 
subversion totale de notre gouvernement, puis- 
que de légal qu’il était , il le changeait en arbi- 
traire; de plus , elle établissait une liberté de 
culte si illimitée par la suppression de toute loi 
pénale, sans exception, en matière religieuse, 
que le paganisme lui-même pourrait être impu- 
nément professé. Leur imposer la lecture pu- 
blique d’une telle déclaration ne pouvait avoir 
pour but, encore une fois , que de les rendre ri- 
dicules en les forçant à être les artisans de leur 
propre ruine. Quant au danger prétendu auquel 
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' ils s’exposaient, n’était-il pas évident qu’ils ne 
feraient tout au plus que le hâter? car leur perte 
était jurée, et tous leurs efforts pour la pré- 
venir seraient superflus , à moins de sacrifier 
lâchement leur religion à des intérêts terrestres : 
fallait-il la retarder d’un ou deux ans en ache- 
tant ce délai par une bassesse ? Ne valait-il pas 
mieux se préparer dès â présent à une persécu- 
tion inévitable, plutôt que de s’y soustraire provi- 
soirement en perdant l’affection de leurs parti- 
sans et l’estime de leurs ennemis? 

Ces considérations prévalurent, et il fut résolu 
que la déclaration ne serait point lue dans les 
églises. Le clergé comprit de quelle importance 
il était d’être unanime dans cette détermination. 
Agir, les uns d’une façon , les autres d’une autre , 
eût été funeste pour tous; car si une portion du 
clergé , assez notable pour se qualifier d’Église an- 
glicane , avait pris le parti d’obéir, et qu’une autre 
portion, quelquerecommandable qu’elle fût d’ail- 
leurs, eût résisté aux ordres de la cour, celle-ci 
n’en aurait pas moins prétendu n’avoir rien fait 
qu’avec l’assentiment du corps de l’Église , pour 
poursuivre ensuite sans rémission les réfractaires, 
et détruire ainsi une moitié de l’Eglise par l’autre. 
Ceux cependant qui auraient cédé , séparés des 
plus éminens de leurs confrères , et tombés dans 
le dernier mépris par suite de leur complaisance 
même, seraient incapables de soutenir la reli- 
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gion établie. C’est bien en effet sur cette division 
du clergé que la cour fondait ses espérances. Elle 
s’était flattée que le plus grand nombre obéirait, 
et qu’elle aurait dans la révolte des autres un 
prétexte spécieux pour chasser de leurs béné- 
fices les ecclésiastiques les plus capables d’être 
un obstacle à ses projets, par leur savoir et leur 
crédit. 

Le peu d’évêques qui n’eurent pas honte de tra- 
hir l’Église, convaincus que les choses se passe- 
raient ainsi, l’avaient si bien persuadé au Roi 
qu’il ne doutait pas que l’événement ne répondit 
à ses voeux. Cependant les principaux meneurs 
du parti épiscopal ménagèrent si bien leur cor- 
respondance avec les provinces, que tout le clergé 
avait été informé de la résolution prise dans les 
réunions dont nous avons parlé, et avait donné 
parole d’y souscrire , sans que la cour fût avertie 
du parfait accord qu’il y aurait dans leur ré- 
sistance. ‘ • 

L’archevêque de Cantorbéry, Sancroft, résolut 
de se comporter dans cette occasion d’une ma- 
nière digne de son parti et de son caractère. Il 
écrivit à tous les évêques de son ressort de se 
rendre auprès de lui , pour se consulter ensemble 
sur la conduite qu’ils avaient à tenir, et il pri^ 
ceux que leur âge ou leurs infirmités empêche- 
raient de répondre à son appel , de lui envoyer 
leur avis. Il se trouva que dix-huit évêques , et 
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la presque totalité du clergé inférieur, étaient du 
sentiment de ne point faire lire la déclaration. 
Sancroft , d’accord avec six évêques, prit donc le 
parti d’exposer au Roi, dans une remontrance, 
les raisons qui les déterminaient à ne point se 
conformer aux ordres qu’ils avaient reçus du con- 
seil. Ce n’était de leur part , y disaient-ils, ni 
manque de respect pour l'autorité royale, ni mé- 
contentement de voir adoucirla condition des dis- 
sidens , en faveur desquels ils étaient eux-mêmes 
prêts à se relâcher, autant que le parlement et une 
assemblée générale du clergé le jugeraient con- 
venable , après un mûr exameu ; mais la décla- 
ration dont il s’agissait était fondée sur un droit 
de dispenser des lois , déclaré illégal par le parle- 
ment en 1662 et 1672 , et au commencement du 
règne même du Roi actuel : elle touchait d’ail- 
leurs à des intérêts si graves, à la fois politi- 
ques et religieux, qu’ils ne pouvaient en honneur, 
ni en conscience, ni même selon les règles de la 
prudence, prendre la responsabilité de publier 
deux dimanches de suite une telle déclaration , 
dans la maison de Dieu, et pendant le service 
divin. • 

Comme l’archevêque était pour lors malade, 
il envoya au Roi cette remontrance par les six 
évêques, après l’avoir signée. La surprise du 
Roi fut encore plus grande que sa colère, tant 
il était flatté et trompé par ses espions. Une his- 
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toire que Cartwright, évêque de Chester, avait' 
crue avec trop de facilité , et qu’il s’était hâté de 
rapporter au Roi avec la même bonhommie, avait 
contribué à entretenir ce princedansses illusions. 
C’était que les six évêques voulaient seulement 
représenter à Sa Majesté que des ordres du genre 
de ceux qu’on venait de leur transmettre étaient 
ordinairement adressés à leurs chanceliers, et 
qu’ils comptaient le supplier de ne rien changer 
à cet usage. Ils espéraient par là, disait-on, se 
tirer de l’embarras où ils se trouvaient. Cette nou- 
velle fut très-agréable à la cour, et valut aux 
prélats une prompte admission ; car ils avaient 
si bien gardé le secret de leur détermination, que 
rien n’en avait transpiré avant le jour de leur 
audience. Aussi le Roi n’eut pas plutôt entendu 
leur remontrance, et vusa méprise, qu’il les traita 
avec la dernière hauteur. Il leur dit qu’il était 
leur Roi, qu’il voulait être obéi, et qu’il leur ap- 
prendrait à quoi on s’exposait en lui désobéis- 
sant. Les six évêques, porteurs de la remontrance, 
étaient ceux de saint Asaph, d'Ely, de Bath et 
Wells, de Peterborough, de Chichesteretde Bris- 
tol. Ces mots , la volonté de Dieu soit faite ! furent 
toute leur réponse; et ils sortirent de la cour 
comme en triomphe. On en était enfin venu au 
moment décisif, et la lutte était engagée entre la 
cour et les épiscopaux. Aussi chacun était dans une 
grande attente de la marche et de 1 issue de cette 
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affaire, egalement propre à faire connaître à 
fond les desseins de la cour et l’état réel des 
esprits. 

Le Roi employa quelques jours à consulter, 
sur ce qu’il avait à faire, tous ceux qui l’appro- 
chaient, quelle que fût d’ailleurs leur croyance. 
Lob , homme éminent entre les non-conformistes, 
mais entièrement vendu à la cour, lui conseilla 
d’envoyer les prélats à la Tour. Le père Peter ne 
se possédait pas de joie en voyant enfiu son maître 
à la veille d’une rupture ouverte avec l’Église 
anglicane; et le bruit courut alors qu’il avait été 
jusqu’à dire, dans un langage aussi indécent que 
brutal , que les épiscopaux allaient enün manger 
leurs propres ordures. Les incertitudes de Jacques 
continuaient cependant. Quelques catholiques mo- 
dérés le pressaient de se désister de sa préten- 
tion , puisque le clergé en masse montrait la ré- 
solution de ne pas s’y conformer. Il n’y eut en 
effet qu’un bien petit nombre d’ecclésiastiques 
qui obéirent, et encore était-ce des gens sans cré- 
dit ni considération. Londres n’en fournit que 
sept, et il n’y en eut pas deux cents sur toute la 
surface de l’Angleterre. Encore quelques-uns lu- 
rent-ils la déclaration le premier dimanche, et 
eurent-ils changé d’avis au second. D’autres, tout 
en obéissant, manifestèrent hautement leur dés- 
approbation. Un curé, plus enjoué que grave, 
dit à ses paroissiens que, s’il était obligé de leur 
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lire ladite déclaration, ils n’étaient pas obligés d.e 
l’entendre ; et, en conséquence, après avoir gardé 
le silence jusqu’à ce qu’ils fussent tous sortis , 
il la lut aux murailles. En plusieurs endroits, 
les assistans se mirent d’eux-mêmes à quitter l’é- 
glise, dès que le ministre entama la lecture 
prescrite. 

Le Roi n’oublia rien pour encourager ceux qui 
avaient montré de la complaisance. Parker, évê- 
que d’Oxford, mourut vers cette époque. II avait 
publié, contre les tests, un livre écrit avec la plus 
grossière violence, et plein de la plus révoltante 
partialité. Je n’en donnerai qu’un exemple. Après 
des réflexions fort malveillantes sur la conspi- 
ration papiste, et les dépositions d’Oates, il ap- 
pelait le test, le sacrement de la scélératesse 
aatésienne. Il traitait, dans le même ouvrage, 
le parlement, auteur de cette forme de serment , 
avec un mépris , dont aucun écrivain catholique 
n’avait encore osé risquer l’expressipn. Il s’y ef- 
forçait enfin de défendre le dogme de la trans- 
substantiation , et de décharger l’Eglise romaine 
du reproche d’idolâtrie. De telles infamies dé- 
goûtèrent si bien de Parker ceux-là même sur 
lesquels il n’avait jusque-là que trop agi, qu’il 
en mourut de chagrin. On me pria de réfuter 
son livre avec une juste sévérité, et je le fis avec 
une âpreté de style , inexcusable dans d’autres 
circonstances, et avec un autre homme. Le bruit 
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courut que le Roi ayant entendu dire que per- 
sonne n’avait osé lui communiquer mon écrit, 
prit lui-même la peine de le lui envoyer, dans 
l’espoir de l’exaspérer et de l’engager à y répon- 
dre. L’impression en fut vive en effet , car on crut 
qu’elle avait hâté sa mort , qui arriva la semaine 
d’après : c’était un des plus mauvais hommes que 
j’aie connus. Un certain Hall , conformiste de Lon- 
dres, qui passa it même pour être à moitié presby té- 
rien, fut nomméson successeur à l’évêché d’Oxford, 
en récompense de ce qu’il avait lu la déclaration. 
Dans ce même temps, les membres intrus du col- 
lège de la Magdeleine choisirent pour président, 
sur un mandamus du Roi , un des évêques pa- 
pistes. I/indignation que le public et le clergé 
manifestèrent hautement dans cette occasion , 
prouva que le Roi avait à combattre, non-seule- 
ment les sept évêques, mais la nation tout en- 
tière , ecclésiastiques et laïques. 

Les avis pleins de violence du père Peter et du 
parti jésuite s’accordaient si bien avec le carac- 
tère ardent et passionné du Roi , qu’ils ne pou- 
vaient manquer de prévaloir sur les avertisse- 
mens plus modérés qu’il avait reçus de toutes- 
parts. Cependant , avant que de porter l’affaire 
au conseil, il eut le soin de s’assurer secrètement 
de tous les membres; en sorte que ce ne fut 
qu’au bout de quinze jours que les prélats furent 
sommés de comparaître. On leur présenta d’a- 
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ijprd la remontrance en leur demandant s’ils en 
connaissaient les auteurs. Ils répondirent qu’il 
paraissait qu’on avait l’intention de leur en faire 
un crime , et qu’ils espéraient que le Roi n’exi- 
geait pas d’eux cet aveu, pour en tirer ensuite parti 
contre eux. Après cette sorte de réserve, ils re- 
connurent la pièce pour leur ouvrage. Le conseil 
lpur reprocha ensuite de l’avoir publiée, car elle 
était imprimée. Mais ils nièrent absolument avoir 
eu la moindre part à l’impression. L’archevêque, 
dirent-ils, avait écrit la remontrance tout en- 
tière de sa propre main , sans vouloir même 
s’ep rapporter à personne du soin de la trans- ' 
crire; en sorte que le brouillon , car il est bien 
vrai qu’il en existait lin et que leurs signatures 
n’étaient apposées que sur une copie, n’était pas 
sqrti de ses mains, et de plus il n’avait été mon- 
tré à qui que ce soit. Ce n’était donc pas eux qui 
avaient donné la remontrance à l’imprimeur : 
ce ne pouvait être que quelqu’un de ceux à qui 
le Roi l’avait donnée à lire; • ,, - 

.. Le conseil requit les sept prélats de donner 
caution qu’ils se présenteraient devant la cour 
du banc du Roi, pour y répondre à une ac- 
cusation criminelle intentée contre eux. Ils s’y 
refusèrent, alléguant qu’en qualité de pairs ils 
étaient dispensés de cette formalité ; et, sur 
leur refus, ils furent sur-le-champ envoyés 
à la Tour, en veFtu d’un! ordre éigné de tout 
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le conseil , à l’exception du père Peter , dont le 
Roi ne voulut pas que le nom parût avec les 
autres. Cet acte mit toute la ville dans une fer- 
mentation dont il n’y avait pas d’exemple de 
mémoire d’homme. Les évêques furent conduits 
à la Tour par eau; pendant leur passage, les 
bords de la Tamise étaient couverts d’pne foule 
innombrable qui s’agenouillait pour demander 
leur bénédiction, et qui faisait retentir l’air de 
ses cris et des vœux qu’elle adressait au ciel 
pour leur délivrance. Les soldats et les officiers 
de la Tour leur prodiguèrent des démonstrations 
Semblables. Une consternation universelle se li- 
sait sur toutes les figures. Rien de tout cela ne 
fit effet sur le Roi. L’accouchement prétendu de 
la Reine, qui arriva deux jours après, lui fournit 
cependant une belle occasion d’accorder un par- 
don général sous prétexte de célébrer un si beau 
jour. Ceux d’entre les papistes qui avaient tou- 
jours affecté un air de modération se vantaient 
même d’avoir mis tout en œuvre pour l’y déter- 
miner. Mais il fut inflexible, disant que son au- 
torité tomberait dans le mépris s’il laissait im- 
puni un pareil outrage. 

Une semaine après leur emprisonnement , les 
évêques furent amenés, au moyen d’un habeas 
corpus , à la barre du banc du Roi , où leurs avo- 
cats offrirent de prouver qu’ils avaient été vic- 
times d’une arrestation arbitraire; mais le tri— 
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bunal la déclara légale. Il les requit ensuite de 
s’engager par une faible caution à se représenter 
dans quinze jours. On les relâcha ensuite. 

Des gens de toutes les conditions se firent un de- ' 
voir d’aller visiter ces courageux confesseurs de 
leur foi. A mesure que les uns sortaient, d’autres 
entraient à leur place. Le jour de leur comparu- 
tion devant le tribunal, l’assistance avait été des 
plus solennelles. Plus de trente gentilshommes de 
la première distinction les avaient accompagnés 
chez eux. Des cris d’allégresse avaient retenti 
dans les rues jusqu’au soir, et toute la nuit avait 
été éclairée par des feux de joie. 

Au jour fixé pour commencer leur procès, le con- 
cours de peuple fut immense dans la grand’salle 
de Westmiuster, et sur toutes les places environ- 
nantes. Tous les regards peignaient l’anxiété la 
plus vive. L’armée elle-même, qui était campée 
à Hounslow-Heath , montra tant de penchant à 
se mutiner que le Roi s’en alarma sérieuse- 
ment. Cependant le procès s’entama. L’accusation 
était principalement dirigée par William Wil- 
liams. Orateur de la chambre des communes dans , - 

deux parlemens consécutifs, il s’y était montré 
un des plus zélés partisans de l’exclusion. De- 
puis, il avait, pendant plusieurs années, plaidé 
contre la cour toutes les causes qui s’étaient pi*é^v 
sentées avec une rare audace. Mais par malheur 
c’était un homme corrompu, vicieux , sans priu- 
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çipes et ne connaissant d’autre mobile que son 
intérêt. Sawyer l’attorney général, qui servait 
depuis long-temps les projets de la cour avec 
une complaisance et une bassesse qu’on eût cru 
sans bornes , s’étant fait néanmoins un scrupule 
de soutenir le pouvoir dispensateur, fut dépose 
de son emploi. Powis fut mis à sa place , et Wil- 
liams fut élevé aux fonctions de solliciteur général. 
Powis se comporta durant tout le cours du procès 
avec toute l’équité que pouvait lui permettre son 
poste. Mais Williams se donna carrière de la ma- 
nière la plus inconvenante. Il prit facilement Ses 
avantages sur Sawyer et sur Finch , qui figura ient 
l’un et l’autre parmi les avocats des évêques, 
en faisant sans cesse allusion aux diverses pour- 
suites qu’ils avaient soutenues dans le sens de la 
côur. On ne put venir à bout néanmoins de 
prouver que les prélats eussent véritablement 
signé la remontrance, et il fallut sé prévaloir de 
l’aveu qu’ils en avaient fait devant le conseil, 
• ce qui causa une indignation générale; car enfin 
c’était en confidence , c’était en se fiant à l’hon- 
i neür du Roi qu’ils lui avaient fait cet aveu , et il 
*. semblait qu’il y avait de la perfidie à s’en servir 
contre eux, bien qu’on ne leur eût fait aucune 
promesse formelle à cet égard. On ne leur prouva 
pas non plus qu’ils fussent les auteurs de la publi- 
cation, et c’était là cependant le chef important de 
l’accusation. Finalement , elle se réduisit au seul 
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fait d’avoir présenté la remontrance au Roi , et à 
l’aveu qu’ils avaient fait qu’elle était leur ou- 
vrage, Or, les juges, ceux-là même qui étaient 
les plus dévoués à la cour, ne trouvaient pas 
qu’il y eût là de quoi motiver une condam- 
nation. 

Un des principaux moyens employés contre 
les évêques était de présenter leur remontrance 
comme un libelle tendant à diffamer le gouver- 
nement du Roi. A cela, ils répondaient qu’ayant 
reçu un ordre auquel leur conscience les avait 
empêchés de se conformer, ils s’étaient crus obli- 
gés , en qualité d’évêques et de sujets de Sa Ma- 
jesté, de lui exposer les raisons de cette déso- 
béissance. Tout citoyen anglais jouissait du droit 
de pétition et de remontrance à son souverain : 
•comme pairs, comme membres du grand con- 
seil du royaume , ils étaient investis de ce droit 
d’une manière toute particulière. Bien plus, ce 
qui n’était qu’nn droit en matière civile , était 
pour eux, en matière religieuse, un devoir, de- 
puis que l’acte d’uniformité fait sous le règne de 
la reine Élisabeth, les chargeait, sous peine de 
malédiction, de ‘veiller au maintien de la reli- 
gion établie. Quant au pouvoir de dispenser de 
l’observation des lois, il avait souvent été dé- 
battu au parlement et toujours déclaré contraire 
à nos institutions. Le feu roi avait même été con- 
traint de céder sur ce point, en révoquant une 
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déclaration où il se l’attribuait. Ils s étaient donc 1 ' 
crus suffisamment autorisés à la démarche qu’ils 
avaient faite. Les débats ramenèrent souvent l’oc- 
casion de combattre le pouvoir dispensateur. Les 
- avocats du Roi répliquaient que les votes d’une 
chambre, ou même des deux, n’avaient force de 
loi qu’autant que le roi y avait souscrit; que 
Charles avait pu céder sur un des points de 
sa prérogative sans l’abandonner , et qu’il n’y 
avait renoncé que provisoirement. Ils appuyèrent 
beaucoup sur le caractère sacré de l’autorité 
royale , soutinrent qu’un écrit peut ne contenir 
que des faits véritables et cependant être un 
libelle, que les deux chambres assemblées en 
parlement avaient, il est vrai, le droit d’a- 
'dresser au Roi des remontrances sur les actes 
de son gouvernement, mais que hors du parle- 
ment une pareille démarche était séditieuse. 

L’audience dura plus de dix heures. Le peuple 
assemblé en foule attendit tout le jour l’événe- 
ment. L’intérêt qu’il portait aux évêques était 
tel que les témoins qui avaient parlé contre eux, 
et dont un mépris marqué et des. huées avaient 
accueilli les dépositions, eussent risqué leur vie 
en sortant, si on n’avait eu la précaution de les 
faire échapper par des portes de derrière. Deux 
des juges, Powell et Halloway , opinèrent que 
la remontrance ne contenait rien de séditieux , 
et qu’elle ne devait point être qualifiée de libelle. 
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TVright venait d’être nommé grand juge de la 
cour du banc du Roi , et Herbert avait passé à 
celle des plaids communs avec le même titre. Ce 
dernier ne répugnait pas au pouvoir attribué à 
la couronne dans la déclaration, et en cela il 
était agréable au parti jésuitique et servile; mais 
comme il était opposé à la plupart de ses autres 
.prétentions, il n’avait sa confiance qu’à demi; 
tandis que rien ne semblait devoir coûter à 
Wright. Son avis cependant fut que la remon- 
trance était bien un libelle, mais qu’il n’en re- 
gardait pas la publication par les évêques comme 
prouvée. . -• 

La nomination des jurés fut régulière. A peine 
furent-ils enfermés , qu’ils s’accordèrent à ac- 
quitter les accusés; mais ils pensèrent qu’en res- 
tant enfermés jusqu’au matin, ils donneraient 
plus de solennité à leur verdict , et le rendraient 
en même temps moins compromettant pour eux. 
Le Roi , qui se flattait toujours que les prélats 
seraient déclarés coupables, se rendit le jour 
même au camp. Le mécontentement qui s’était 
manifesté la veille dans l’armée lui avait fait 
penser que sa présence y était nécessaire. 

Le lendemain , la cour se rassembla de nou- 
veau, et les jurés vinrent déclarer leur verdict. Il 
fut accueilli par des acclamations prolongées qui , 
répétées d’écho en écho, parcoururent toute la 
cité, et éveillèrent l’enthousiasme dans tous les 
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cœars. Chacun se livrait à une joie immodérée. 
Des feux furent allumés dans toutes les rues en 
témoignage de l’allégresse publique. Ce n’est, pas 
tout : en se répandant dans les provinces , la nou- 
velle de l’acquittement des sept évêques fut ac- 
cueillie partout avec les mêmes réjouissances. La 
présence du Roi contint d’abord l’armée; mais il 
ne fut pas plutôt sorti du camp , qu’il fut ac- 
compagné par un long cri de joie universel : on 
eût dit une victoire gagnée. Cependant, si irré- 
sistible était la destinée qui précipitait le Roi 
vers sa ruine, que toutes ces démonstrations ne 
le convainquirent point de la folie du parti vio- 
lent qu’il avait pris. Il persista dans l’intention 
de le poursuivre. Il fut résolu en conséquence 
qu’on traduirait devant les commissaires ecclé- 
siastiques les fonctionnaires religieux qui au- 
raient formellement résisté à l’ordre du conseil 
en refusant de faire lire la déclaration. On ne 
jugea pas à propos toutefois de citer l’archevê- 
. que ni les évêques; car il était hors de douté 
qu’ils déclineraient la juridiction de ce tribu- 
nal , et on espérait qu’il n’en serait pas de même 
de leurs chanceliers, et en général du clergé in-? 
férieur. 

Des injonctions furent dépêchées aux chance- 
liers et aux archidiacres, pour qu’ils eussent à 
envoyer la liste tant des curés qui avaient ob- 
tempéré -, que de ceux qui avaient désobéi à l’or- 
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dre du conseil. Animés par le zèle que la nation 
venait de manifester en faveur de l’Eglise angli- 
cane, à propos de l’emprisonnement et du procès 
des évêques, quelques uns déclarèrent qu’ils ne 
pouvaient envoyer la liste demandée , les autres 
s’excusèrent en termes plus ménagés. Le jour 
où ils devaient comparaître devant les commis- 
saires, l'évêque de Rochester, qui était du nom- 
bre de ceS derniers, et avait commencé par se 
conformer, en ce qui le concernait, aux volontés 
du gouvernement, votant toujours néanmoins pour 
l’avis le plus doux, l’évêque de Rochester, dis-je, 
ne pouvant plus douter maintenant que la ruiné 
de l’Eglise ne fût le but de tout ce qu’il voyait , 
refusa de siéger avec ses collègues. II leur écrivit 
même une lettre dans laquelle il leur déclarait 
qu’il lui était désormais impossible de marcher 
avec eux; car, quoiqu’il eût personnellement dé- 
féré aux ordres du conseil, parce qu’il s’était cru 
obligé en conscience de s’y soumettre, il n’eu 
était pas moins persuadé que tous ceux qui avaient 
agidifféremmentravaientfaitégalement par prin- 
cipe de conscience, et il préférait dès lors par- 
tager leur persécution que d’y concourir. Cette 
lettre suspendit les poursuites projetées, et em- 
barrassa tellement le tribunal chargé de les di- 
riger, qu’il s’ajourna au mois de décembre. 11 
ne devait plus siéger. 

Telles furent l’origine et la marché de ce. fa- 
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meux démêlé , que toute l’Europe considérait 
comme décisif dans la lutte du Roi et de l’Eglise 
anglicane. L’issue en fut aussi heureuse pour l’An- 
gleterre qu’on pouvait le souhaiter. Le Roi s’at- 
tribuait un pouvoir destructeur des lois, car il 
ne s’agissait de rien moins que d’admettre aux 
emplois publics des hommes qu’elles avaient dé- 
clarés inhabiles à les posséder. Dès lors les shé- 
riffs, les maires des villes n’étaient plus , à pro- 
prement parler, des magistrats légaux; les juges 
( et l’un d’eux déjà , Alibon , n’était-il pas un 
papiste de profession? ) cessant d’être des juges, 
car ils n’avaient pas prêté Je serment du test, 
le gouvernement tout entier , l’administration , 
la justice étaient radicalement viciés. Un parle- 
ment assemblé par les soins de magistrats illé- 
gaux était frappé lui-même d’illégalité. Et cette 
subversion totale de la société , d’où découlait- 
elle? D’un pouvoir dispensateur qui changeait 
la forme de notre constitution dans son essence, 
en mettant nos lois, nos institutions à la merci 
du bon plaisir; car, en se fondant sur ce pré- 
tendu pouvoir , la cour ne pouvait-elle publier 
d’autres déclarations annullant d’autres lois con- 
traires à ses prtqets ou à ses caprices? Il n’en 
était aucune du moins dont l’exécution fût garantie 
par des clauses plus fortes , plus obligatoires queT 
celle du test. Aussi , je l’avoue , il ne m’en fallut 
pas, davantage , surtout lorsque je vis le Roi trai- 
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ter de séditieuse, de criminelle, et poursuivre 
comme telle devant ses tribunaux, une remon- 
trance rédigée en termes si mesurés , présentée 
avec tant de soumission, et par des hommes de 
ce rang et de ce caractère; il ne m’en fallut pas 
davantage, dis-je, pour prononcer que la des- 
truction des garanties politiques dont se vante 
l’Angleterre était ouvertement, publiquement 
entamée, et que les moyens les plus violens en- 
traient dans* le plan d’attaque. Ce n’étaient plus 
ici ni des ombrages conçus à la légère, ni des ter- 
reurs exagérées : l’attentat était patent et positif. 
Il ne s’agissait plus d’un acte isolé d’arbitraire 
ou de violence , mais du dessein avoué de ren- 
verser de fond en comble les bases de notre cons- 
titution. Et ce n’était pas seulement un juge- 
ment rendu dans l’une des cours de justice du 
poyaume qui constatait ce criminel dessein , mais 
un acte. public, et renouvelé deux ans de suite, 
dans lequel le Roi ne déguisait plus ses inten- 
tions. Certes, il était temps pour la nation, à ne 
consulter même que les maximes des deux plus 
zélés défenseurs de la soumission aux puissances , 
Barkley et Grotius , de prendre garde à soi , et de 
veillera sa propre conservation. Or, dès ce mo- 
ment, dès be moment où la résistance se présen- 
tait à tous les esprits comme légitime , l’unique 
parti à prendre était de recourir au prince d’O- 
range , la seule personne qui pût nous sauver , 
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et qui eût le droit de Fentrepreudre; car enfin 
toutes les lois du monde , tant en droit civil qu’en 
droit public , permettent à un héritier d’empê-?- 
cher qu’un bien qui doit lui revenir ne soit ruiné 
par le possesseur. 

Tout ce désordre où l’Angleterre était à la 
veille de tomber, détermina l’amiral Russel à 
partir pour La Haye. Une sœur qu’il y avait lui 
servit de prétexte pour entreprendre ce voyage. 
Il venait, chargé par un grand nombre de per- 
sonnes des plus considérables par leur rang et 
leur influence dans leur pays , de parler au prince 
sans détour , et de savoir précisément de lui ce 
qu’on pouvait attendre de son intervention. Tous 
les esprits étaient en suspens. Ceux qui n’avaient 
que peu ou point de religion ne §e souciaient pas, 
il est vrai, de se faire papistes, et il suffirait, 
pour les en empêcher , de leur montrer comme 
possible une résistance non périlleuse aux pro- 
jets de la cour; mais nul doute, dans le cas con- 
traire , que les gens riches ne suivissent le torrent 
et ne se laissassent entraîner par l’intérêt du mo- 
ment. Lé parti anglican était à la vérité uni plus 
que jamais,. Cependant, si une fois il était en- 
tamé, et que des hommes marquansse laissassent 
gagner au catholicisme, il était difficile de pré- 
voir où cela s’arrêterait; surtout dans les rangs 
d’une armée corrompue , qu’au lieu de réprimer 
on excitait toujours à commettre toutes sortes 
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de crimes et de violences , dans l’idée que plus 
elle serait odieuse à la nation, plus elle serait 
dévouée à la cour. Mais pour le présent néan- 
moins les soldats , tout mauvais Anglais et pires 
chrétiens qu’ils étaient, étaient encore trop bons 
protestans pour inspirer à la cour une confiance 
entière. Tel est le langage que tint Eussel au 
prince d’Orange , en le priant de s’expliquer sur 
ses intentions. V 

Guillaume répondît que si un nombre notable 
d’Anglais de distinction l’invitaient, tant en leur 
propre nom qu’au nom de leurs partisans, à ve- 
jiir rendre à la nation ses privilèges, et à la re- 
ligion sa sécurité , il croyait pouvoir être prêt 
vers la fin de septembre à répondre à cet appel. 
Nous .comptions beaucoup sur l’appui du prince 
électoral de Brandebourg, car le vieil électeur 
était mourant. Aussi dis-je à l’amiral Russel en 
nous séparant, que si ce dernier ne quittait ce 
monde , le projet d’une expédition en Angleterre 
rencontrerait bien des obstacles malaisés à sur- 
monter. 

L’électeur était alors malade d’une hydropisie 
qui, d’autant plus dangereuse qu’elle succédait 
à de longues souffrances de gouttes, le menaçait 
d’une fin prochaine. J’avais eu l’honneur de le voir 
à Clèvcs, et d’êti'e admis deux fois à l’entretenir 
en audience particulière. Il voulut bien me parler 
avec beaucoup de franchise. C’était un prince d’un 
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grand courage et aussi expérimente' à la guerre que 
naturellement porté à l’aimer. Comme il avait tou- 
jours lui-même dirigé son cabinet, il savait à 
merveille tout ce qui s’était passé en Europe pen- 
dant les cinquante ans qu’il y avait joue'un rôle 
considérable. Doué d’une mémoire prodigieuse 
où s’étaient gravés jusqu’aux moindres détails de 
tous les événemens dont il avait été témoin , il 
aVait en outre beaucoup de pénétration , mais 
en même temps trop de promptitude à s’échauf- 
fer. La considération de ses intérêts venait en- 
suite, il est vrai, modérer ses premiers trans- 
ports , ce qui l’exposa souvent au reproche d’in- 
constance. Sa vie était pure et régulière. Il eut 
toujours fort à coeur les intérêts de la reli- 
gion , et fit tout au monde pour rapprocher les 
luthériens et les calvinistes. Il se plaignait beau- 
coup de la rigidité excessive des premiers , sur- 
tout de ceux de Prusse ; et il n’était guère plus 

content de la roideur de leurs adversaires. II. 

* 

était ennemi prononcé du synode de Dort, qu’il 
accusait d’avoir attisé le feu de la discorde , et 
rendu une réconciliation presque impossible. Sou 
avis était du reste que les deux partis devaient 
éviter les décisions positives sur les points con- 
troversés, sous peine, s’ils suivaient une marche 
contraire , de ne jamais s’entendre. 

Sa cour était très-splendide. Pour la maintenir 
sur ce pied , et subvenir aux frais du nombre 
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considérable de troupes qu’il avait, il faisait 
peser sur ses sujets des taxes exorbitantes. Un 
juste sentiment des misères du peuple n’était pas 
une de ses qualités. Il laissait ses ministres 
prendre sur lui un grand ascendant dans les pe- 
tites choses, tandis qu'il dirigeait les grandes, 
et leur permettait de s’enrichir excessivement. 

Sur la fin de sa vie , i’électrice s’était trop em- 
parée de son esprit et de la direction des affaires. 
Considérant que les familles électorales d’AUcn 
magne s’étaient tellement affaiblies qu’elles ne 
seraient plus bientôt assez puissantes pour dé- 
fendre la liberté de l’Empire contre la maison 
d’Autriche , qui acquérait tous les jours uue su- 
périorité nouvelle par ses victoires en Hongrie; 
considérant que celles de Saxe, du Palatinat , 
de Brunswick et de Hesse avaient elles-mêmes 
contribué à réduire leurs Etats presque à rien, à 
force d’en démembrer de gros apanages pour les 
cadets, il résolut de laisser réunies dans une 
seule main toutes ses possessions pour mettre son 
successeur en état de balancer la puissance au- 
trichienne sous le joug de laquelle le reste de 
l’Empire devait tôt ou lard être assujéti; et il 
permit en conséquence à l’électricc de prendre 
de toutes mains pour avoir de quoi faire des éta- 
blissemens convenables à ses autres eufaos , à 
qui, je le répète, il ne voulait pas donner mi 
pouce de ses terres électorales. Celle-ci ne man- 
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qua pas de se remuer pour thésauriser de sou 
mieux. L’électeur ayant eu à se plaindre de ce que 
les alliés l’avaient sacrifié à la paixdeNimègue , 
dont un des articles le forçait à rendre aux Sué- 
dois ce qu’il avait pris sur eux, les Français, pour 
le dédommager, lui firent une grosse pension , et 
accablèrent en même temps l’électrice de présens; 
en sorte qu’il épousa leurs intérêts, ce qui lui fit 
faire dans ses vieux jours quelques fausses dé- 
marches. Cependant, depuis que Louis XIV eut 
révoqué l’édit deNantes et commencé à persécuter 
les protestans , rien ne fut plus capable d apaiser 
êon indignation contre la cour de France. Il ten- 
dit généreusement les bras à tous les réfugiés, 
jusqu’à mettre des gens sur la frontière du royau- 
me pour les recevoir à leur sortie et les défrayer. 
En un mot , il fit pour eux tout ce qu’on pouvait 
attendre de la charité chrétienne et de la gene, 
rosité qui convenait à un aussi grand prince. 
Mais son âge et l’état d’infirmité oh l’avait réduit 
la goutte, joint à la mauvaise intelligence qui 
régnait entre sa femme et le prince héréditaire , 
avaient mis la cour dans un tel état de désunion 
qu’on avait peu de chose à espérer de lui. 

La mort le saisit plus tôt qu’dn ne 1 avait cru. 
Il apprit qu’il n’avait plus que peu de momens à 
vivre avec une fermeté digne d’un chrétien et d’un 
héros. Il donna ses dernières instructions à son fils 
et à ses ministres ayec un mélange de dignité et 
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de tendresse qui les frappa d’admiration et les 
fit fondre en larmes. Par-dessus toute chose , il 
leur recommanda de ne pas abandonner la reli- 
gion protestante, menacée de toutes parts. Son fils 
n’héritait pas de son génie. 11 n’avait ni cette 
force de corps, ni cette force d’esprit nécessaire 
podr les grandes entreprises. Mais comme il était 
rempli de zèle pour le protestantisme , aussi- 
bien que de confiance et d’estime pour le prince 
d’Orange, son cousin germain, son avènement 
n en était pas moins du plus heureux augure pour 
nous. Nous comptions sur lui avec d’autant plus 
de raison qu’il se conduisait surtout par les avis 
de Dankelman , son ancien gouverneur, homme 
qui joignait , à un fond de notions très-jüstes sur 
les affaires de l’Europe, la même ferveur reli- 
gieuse qui distinguait son maître, et auquel rien 
n’eût manqué pour devenir un excellent ministre 
s’il eût usé de sa faveur avec plus de modération 
et eût été moins occupé de l’agrandissement de 
sa famille. Nous tous qui étions à La Haye , nous 
attendions avec une vive impatience ce que pro- 
duirait cette confusion, avant-courière des gran^ 
des crises, qui se remarquait sur différens points 
de l’horizon politique. ... 

Mais repassons la mer et revenons en Angle- 
terre , où les couches de la Reine étaient le sujet 
de toutes les conversations. Tant de choses se sont 
rattachées à cet événement qu’il mérite d’être 
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éclairci par tous les renseiguemens qui Tinrent 
alors à ma connaissance, ou que j’ai pu recueillir 
depuis. Il y avait cinq ou six ans que cette prin- 
cesse touchait chaque hiver aux portes du tom- 
beau. Tous ceux qui l’approchaient semblaient 
avoir acquis la certitude qu’après avoir vu tous 
ses enfans descendre au cercueil sitôt après leur 
naissance et être restée plusieurs années sans de- 
venir grosse, elle était destinée à ne plus en 
avoir. Ses prêtres en étaient convaincus comme 
les autres et ils n’aspiraient qu’à sa mort* Et 
comment , épuisée comme elle était par des ma- 
ladies de plus en plus graves , de plus en plus 
fréquentes , aurait-elle fait naître une autre idée? 
On lui trouvait l’humeur plus aigre qu’à l’ordi- 
naire, et on la voyait ardente à seconder tous 
les mauvais desseins du Roi. On le6 attribuait 
même en grande partie à son influence. Peut-être, 
en effet, que le Roi, pour la rendre plus accom- 
modante sur le chapitre de sesaruours vagabonds, 
redoublait pour elle de complaisance sur tout le 
reste. Lady Dorchester était revenue d’Irlande , 
et il était très-assidu auprès d’elle ; mais il était 
visible qu’elle n’avait pas sur son amant le cré- 
dit qu’elle s’était promis, et en conséquence on 
s’en occupait moins. 

Un déplaisir tout aussi sensible pour la Reine 
que l’infidélité de son mari, ce fut de le voir 
créer Fitz-James, son fils naturel , duc de Ber- 
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wick. C’était un bon et inoffensif jeune homme, 
adoré de son père, et qui, probablement, sans 
l’antipathie que lui portait la Reine, eût tenu 
plus de place à la cour. Il avait fait deux campa- 
gnes en Hongrie qui tournèrent médiocrement à 
sa gloire. Outre que le gouverneur à qui on l’a- 
vait confié s’appropriait l'argent destiné à fournir 
à son élève les moyens de tenir une table , et 
qu’il l’envoyait pour plus d’économie manger à 
des tables étrangères , le jeune Fitz-James ne 
profita pas, comme il l’aurait dû, des occasions 
qui lui furent offertes de se distinguer au siège 
de Rude. Il s’accommodait trop aisément du soin 
excessif qu’on prenait de sa personne. Cependant, 
comme son gouverneur avait un frère jésuite, 
initié à tous les secrets du parti , il avait le 
droit de tout faire, et l’indignité de sa conduite 
resta impunie. 

Au mois de septembre de l’année précédente , 
la Reine était allée à Bath, et Jacques y avait passé 
quelques jours auprès d’elle, comme on l’a déjà 
dit. Après le départ de ce prince, elle continua r . 
de prendre les bains dans toutes les règles, et » 

elle se préparait à partir à la fin de septembre , 
lorsqu’un accident ordinaire à son sexe la sur- 
prit, et prolongea son séjour à Bath d’une se- 
maine ; en sorte qu’elle ne fut à Windsor que le 
6 octobre. Le bruit courut aussitôt qu’au mo- 
ment où elle rejoignit le. Roi , sa mère, la du- ‘ 
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chesàe-^ie Modène, fit un veu à Notre-Dame-de- 
Lorette , pour qu’elle eût un fils ; et on ajoutait 
que les premiers indices qu’elle eut de son nouvel 
état coïncidèrent en effet pour le temps avec le 
vœu prononcé par sa mère. Des voyageurs m’ont 
assuré qu’on gardait solennellement note de ce 
miracle à Lorette. Il faut avouer qu’une grossesse 
ainsi commencée était faite pour inspirer des 
doutes. Tant y a qu’on la datait du 6 octobre, 
ce qui portait le terme de neuf mois révolus au 
6 juillet. La Reine fut saignée plusieurs fois du- 
rant cet intervalle, et on lui fit prendre tous les 
astringens dont on peut s’aviser. 

. On ne tarda pas à s’apercevoir que tout se 
passait mystérieusement autour de sa personne , 
et que le petit nombre des personnes admises 
au secret étaient toutes papistes. L’étiquette or- 
dinaire ne présidait plus à sa toilette. Le prince 
George m’a dit que la princesse sa femme n’avait 
pu , à moins que de vouloir rompre tout-à-faif 
avec la Reine , manifester plus qu’elle n’avait fait 
le désir de s’assurer par elle-même que l’en- 
fant remuait; et , dans cette idée, il lui était 
arrivé plus d’une fois de rester le matin dans la 
chambre de la Reine, soit pour la voir se lever, 
soit pour lui donner sa chemise; mais sa curio- 
sité fut toujours éludée. La princesse d’Orange 
• ne fut pas mieux traitée, et sa belle-mère ne 
daigna jamais essayer de la persuader sur le fait 
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conteste par le public , non plus qu’aucune des 
dames de qualité de la cour, sur la parole des- 
quelles le monde se serait entièrement reposé. 
Tant de précaution et d’opiniâtreté donnèrent 
d’abord à penser , et bientôt il parut des libelles 
où on criait hautement à l’imposture. Informée 
des bruits qui couraient, la Reine se contenta 
de dire qu’elle méprisait trop une aussi odieuse 
imputation pour daigner s’en justifier. Que ce 
fût là le sentiment que lui inspiraient d’impu- 
dens libellistes, cela se conçoit; mais il n’en est 
pas moins vrai que, si réellement elle se croyait 
grosse, elle devait au Roi, à elle-même, à ses 
belles-sœurs, et surtout à l’enfant qu’elle portait 
dans son sein, de prendre toutes les mesures 
imaginables pour forcer les doutes même les plus 
obstinés. Rien ne lui était plus facile à toutes 
les heures du jour, et en ne le faisant pas, elle 
autorisait elle-même les sogpçons dont elle se 
plaignait. > . , • 

Les choses en restèrent là jusqu’au lundi de 
Pâques, que le Roi partit pour Rochester, avec 
le projet d’y visiter je ne sais quels préparatifs de 
marine; mais la Reine envoya bientôt après lui , 
pour l’avertir qu’elle craignait une fausse couche. 
Elle fit partir en même temps sa voiture pour ra- 
mener en toute hâte le docteur Scarborough , qui 
étaitallé voir à Kuightshridge l’évêque Ward mon 
prédécesseur dans le siège de Salisbury, et son an- 
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cien ami , pour lors malade. Le docteur Winde- 
bank , qui ne savait rien de ce qui se passait, at- 
tendit long-temps le docteur Walgrave , autre 
médecin de la Reine , avec qui il avait un ren- 
dez-vous ce jour-là, et qui, la première fois 
qu’il le vit , s’excusa de son manque d’exacti- 
tude en lui disant qu’il avait été retenu par Sa 
Majesté qui présentait tous les symptômes d’une 
fausse couche imminente» Wiudebank a attesté 
la vérité du fait que je raconte par un serment 
qui existe encore. 

Ce môme jour, la comtesse de Clarendon, qui 
devait s’absenter de Londres pour quelque temps, 
alla prendre congé de la Reine. Elle ne savait rien 
de l’accident. En qualité de dame d’honneur de 
la Reine douairière, elle entra, conformément à 
l’étiquette, dans l’appartement de la reine ac- 
tuelle sans se faire annoncer. Elle la trouva au lit, 
poussant des gémi^emens douloureux, qu’elle 
entremêlait souvent de ces mots : Je suis perdue, 
je suis perdue ,* et une des femmes emporta en 
même temps du lit un paquet, que la comtesse, 
fort surprise et même embarrassée, prit pour du 
linge qui avait servi à la Reine. Sur ces entre- 
faites entra la comtesse de Powis, qui en l’aper- 
cevant lui dit avec quelque aigreur, que faites- 
vous ici ? et la conduisit vers la porte. La com- 
tesse de Clarendon n’était past encore sortie du 
palais, qu’elle fut jointe par une des femmes de 
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la Reine, qui la chargea expressément de garder 
un profond silence sur tout ce qu’elle avait vu. 
Quel qu’ait été l’événement de cette journée , rien 
n’entranspira , et la Reine continua son même rôle. 

La princesse avait fait une fausse couche au 
printemps. Elle n’en fut pas plus tôt relevée, que 
le Roi la pressa fortement d’aller à Bath, voyagé 
qui avait été, disait-il, d’tfn si merveilleux effet 
pour la Reine. Quelques uns de ses médecins et 
tous ses plus fidèles amis ne laissèrent pas de l’en 
détourner. Lower m’a dit qu’il fut du nombre, 
par la raison qu’il ne la trouvait pas assez forte. 
Millington , autre médecin , conta au comte de 
Shrewsbury , de qui je le tiens, qu’on le sollicita 
beaucoup de conseiller Bath à la princesse. La 
personne qui lui en parla fut jusqu^à lui dire/ 
que le Roi avait la chose fort à cœur, et atten- 
dait de lui ce service. Millington répondit qu’il 
ne donnait point à ses malades des avis de com- 
mande, et ne leur prescrivait conscieusement que 
ce qu’il leur croyait bon. A son défaut , Scarbo- 
rough et Whitherly prirent sur eux d’ordonner 
les bains à la princesse, et elle s’y rendit’à la fin 
de mai. '4^??*^®^’ 

Aussitôt après sort départ-, les personnes qui 
entouraient la Reine commencèrent à compter le 
temps de la grossesse de Sa Majesté, non plus du 
6 octobre, mais du séjour que le Roi avait fait 
avec elle à Bath. En conséquence de ce nouveau 
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calcul, la Reine qui avait fixé au 14 juin son dé- 
part pour Windsor, où elle comptait faire ses 
couches, et où l’ordre avait été donné de tenir 
toutes choses prêtes pour la mère et pour le nou- 
veau-né ; la Reine, dis-je, prit subitement la ré- 
solution d’accoucher à Saint-James, et y fit faire 
les préparatifs nécessaires en diligence. Soit que 
la princesse ne se trouvât pas bien des eaux , soit 
qu’elle feignît d’en être incommodée par complai- 
sance pour ses amis, qui croyaient son absence 
de la cour sujette à de grands inconvéniens dans 
la conjoncture présente, elle annonça quelle re- 
tournerait à Londres dans peu de jours. 

Le lendemain que la nouvelle de son arrivée 
prochaine eut été connue à Whitehall, la Reine 
dit qu’elle voulait se rendre à Saint-James pour 
y attendre son terme. On lui représenta que rien 
n’y était en état pour la recevoir; mais en vain. 
Elle déclara qu’elle prétendaity coucher dès le soir 
même, quand ce devrait être sur les planches. 

Le soir venu, elle s’y fit conduire, non pas par 
le plus court chemin, c’est-à-dire par le parc, 
suivant sa coutume, mais par Chariug-Cross, en 
traversant le Pall-Mall. Sa suite publiait sur toute 
la route qu’elle allait à Saint-James pour y ac- . 
coucher. Quelques uns fixaient au lendemain ma- 
tin le moment de la délivrance, et les prêtres fai- 
saient circuler d’oreille en oreille que c’était un 
prince que nous allions avoir. 

* 
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Le lendemain matin , eu effet , elle fil avertir 
le Roi , et puis la reine douairière, qu’elle était 
en travail. Mais elle ne fit appeler aucune des 
dames de sa maison ; en sorte qu’il ne se trouvait, 
dans sa chambre, pendant ses douleurs , que deux 
femmes de chambre, une sous-femme de cham- 
bre, et la sage-femme. Le comte d’Arran fit aver- 
tir seulement la comtesse de Sunderland , qui se 
hâta de venir, ainsi que lady Bellasis. Avant que 
la nouvelle se répandit, toutes les dames protes- 
tantes de la cour étaient toutes allées à l’église, 
attendu que c’était le dimanche de la Trinité, qui 
tombait cette année-là le 10 juin. 

Le Roi amena avec lui de Whitehall un grand 
nombre de pairs et de membres du conseil privé. 
Dix-huit l’accompagnèrent jusque dans la cham- 
bre à coucher; mais ils se tinrent à l’extrémité 
de la chambre. Les femmes étaient dans l’alcove. 
Les rideaux du lit étaient hermétiquement fer- 
més, et ne s’ouvrirent que pour la sage-femme 
et une sous-femme de chambre. La Reine resta 
couchée dans le même Jit; et, pour en chauffer 
un des côtés , on apporta une bassinoire, qui ne 
fut point ouverte pour que les personnes pré- 
sentes pussent voir qu’elle ne contenait autre 
chose que du feu : circonstance qui donna une 
ample carrière aux soupçons dont tous les esprits 
étaient déjà remplis. 

Un peu avant dix heures , la Reine poussa un 
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cri douloureux , et la sage-femme dit immédiate- 
ment après que Sa Majesté était heureusement 
accouchée. D’une fille, ou d’un garçon ? s’écriè- 
rent à la fois les lords qui remplissaient la cham- 
bre, et la sage-femme répondit qu’il serait dan- 
gereux de trop émouvoir la Reine : seulement elle 
fit un signe à la comtesse de Sunderland , qui 
porta la main au front, pour faire savoir au Roi, 
selon qu'ils en étaient convenus d’avance, que c’é- 
tait un prince. Jacques fit aussitôt part de son 
bonheur à ceux qui l’entouraient. Toutefois on 
n’entendit point l’enfant crier, et on ne le montra à 
personne. Sous prétexte qu’il n’y avait point assez 
d’air dans la chambre pour le nouveau-né, la 
sous-femme de chambre l’emporta, c’est-à-dire, 
emporta quelque chose dans une garde-robe, dont 
la porte touchait presque au chevet du lit de la 
Reine, mais qui se dégageait en même temps par 
une seconde dans d’autres appartemens. 

Le Roi demeura encore quelques minutes dans 
la chambre à s’entretenir avec les lords: ce qui 
témoignait un calme bien étrange dans un pa- 
reil moment, puisqu’enOn il ignorait si son en- 
fant était vivant ou môrt, ou le désir de donner 
le temps d’accomplir quelque manoeuvre secrète. 
Enfin , le Roi passa dans la garde-robe, accom- 
pagné de toutes les personnes qui se trouvaient 
là ; et c’est alors que la naissance du jeune prince 
fut rendue publique. Cependant la Reine n’in- 
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vita personne à l’examiner, et à s’assurer par son 
propre témoignage de la réalité de la scène qui 
venait de se passer. La princesse même, qui re- 
vint à Londres trois jours après, ne fut point 
privilégiée à cet égard. .Chamberlain , l’accou- 
cheur, qui avait jusques là donné ses soins à la 
Reine, toutes les fois qu’elle avait été en tra- 
vail d’enfant, et qui loi appliquait en particulier 
les emplâtres nécessaires pour faire passer le lait, 
fut extrêmement surpris de ne point se voir ap- 
peler; et lorsqu’il vint, suivant la coutume, ap- 
porter ses emplâtres, on lui dit qu’on n’avait pas 
besoin de ses services. Il s’imagina d’abord qu’on 
s’était servi d’un autre ; mais il se fut bientôt 
convaincu du contraire. Le secret le plus bizarre 
présida à l’emploi de tous les moyens médicaux 
que nécessite l’état d’une nouvelle accouchée , soit 
pour supprimer le lait, soit pour arriver à d’an- 
tres résultats. Ce mystère disposa de plus en plus 
le peuple à se persuader que l’Angleterre était 
le jouet d’une vile imposture. Le fait suivant ne 
laissa pour ainsi dire plus de doute. Un certain 
Hemings , très-brave homme, apothicaire de pro- 
fession , logeait dans la rue Saint-Martin , la porte 
à côté de celle de Brown , frère du vicomte de 
Montaigue , et dont la famille était une des pre- 
mières familles papistes de la ville. Le mur mi- 
toyen était si mince, que du salon de l’un on en- 
tendait tout ce qui se disait dans celui de l’autre. 
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La nuit du dimanche, Hem ings était resté fort 
tard à lire dans le sien : tout à coup il entend 
quelqu’un entrer chez sou voisin, et dire d’un ton 
effaré : « le prince de Galles est mort ; » et aussitôt 
un grand nombre de personnes descendent pré- 
cipitamment l’escalier, et sortent. Le bruit con- 
fus des voix empêcha l’apothicaire de distinguer 
d’autres paroles que celles dont je viens de faire 
mention; mais il ne put douter que la conster- 
nation ne fût extrême chez ses voisins. Le lende- 
main il alla répéter tout ce qu’il avait entendu 
aux évêques enfermés à la Tour. La comtesse de 
Clarendon vint un moment après leur dire qu’on 
lui avait refusé accès auprès du jeune prince, à 
la porte duquel elle s’était présentée. Étonnée de 
ce refus , elle avait demandé si l’on savait bien 
qui elle était , et on lui avait répondu qu’on la 
connaissait, mais que la Reine avait donné des 
ordres pour qu’on ne permit à qui que ce fût de 
visiter son fils. Cet incident accréditait le récit 
d’Hemings, et s’expliquait par la nécessité d’éloi- 
gner tous les regards , jusqu’au moment où un 
second enfant serait trouvé. Quelqu’un , qui vit 
le jeune prince deux jours, m’a dit qu’il l’avait 
trouvé trop fort, pour n’être qu’un enfant de deux 
fois vingt-quatre heures. Windebank rencontra 
Walgrave peu après la naissance, et le fit sou- 
venir de la conversation qu’ils avaient eue deux 
mois auparavant : Walgrave ne renia pas ce qu’il 
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avait dit;- mais il ajouta que Dieu faisait quel- 
quefois des miracles. Il y aurait eu du péril à ré- 
pliquer; et d’ailleurs il n’y avait pas lieu avec un 
homme qui mettait ainsi en jeu la toute-puissance 
divine. Pour affaiblir le contraste trop frappant 
qui existait entre ce nouvel enfant , si bien cons*- 
titué , et tous les autres qu’avait eus la Heine;, 
on affecta de publier qu’il était sujet à des con- 
vulsions, qui finiraient probablement par l’euir 
porter. Mais ceux qui le voyaient tous les jours 
ne s’aperçurent jamais de rien de pareil. Il leur 
paraissait au contraire être dans l’état de santé le 
plus florissant. Jamais la princesse , par exemple , 
à laquelle ou ne pouvait s’empêcher de le laisser 
voir depuis son arrivée à la cour, toutes les fois 
qu’elle le désirait, ne fut témoin d’aucune de ces 
convulsions dont on parlait , pendant les pre- 
mières semaines du moins. Car il est bien vrai 
que plus tard, la cour étant à Windsor et l’en- 
fant à Richmond, il en eut, et de si fortes que 
quatre médecins furent mandés. Ils le trouvèrent 
mourant. Le Roi et la Reine, informés du mal- 
heur qui les menaçait , arrivèrent à la hâte. 
Les médecins, sortis de la chambre du prince 
pour aller dîner dans le palais même, s’étonnè- 
rent à plusieurs reprises qu’on ne vînt point les 
appeler, et ils en conclurent que l’enfant était 
mort. Mais quelle fut leur surprise, lorsqu’après 
avoir fini leur repas, ils trouvèrent un enfant 
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frais, bien portant, -et sans aucune trace de souf- 
france récente? IL leur fallut s’entendre dire, et 
ils en convinrent, que la guérison avait été aussi 
subite que complète. Des quatre médecins, deux 
au moins ont dit à Lloyd, évêque de Saint-Asaph, 
qu’il leur avait été impossible de penser que l’en- 
fant qu’on leur montrait fût le même que celui 
qu’ils avaient vu quelques instans auparavant ; 
mais qu’ils s’étaient contentés de s’entre-regarder, 
sans oser se communiquer leur pensée commune. 

Telles sont les particularités les plus intéres- 
santes que j’aie pu ramasser touchant la naissance, 
réelle ou pi’étendue, du prince de Galles. J’y en 
ajouterai d’autres, lorsque j’en viendrai aux 
preuves par lesquelles le Roi entreprit de lever 
tous les doutes, mais qui ne firent en effet que 
les augmenter , tant elles furent incomplètes. J’ai 
emprunté la plupart de ces particularités à des 
renseignemens qui furent envoyés au prince et à 
la princesse d’Orange, et je tiens les autres de 
témoins oculaires, qui me les ont racontées sans 
intermédiaire. Je n’y ai point mêlé ce qui n’était, 
à proprement parler, que des bruits populaires.il 
en a couru une prodigieuse quantité, soit dans le 
temps, soit depuis. L’évêque Lloyd en a formé un 
ample recueil, et le fait est que beaucoup du moins 
paraissaient bien attestés. Si pourtant il reste en- 
core quelque incertitude, du moins est-il certain 
que la cour tint, d’un bout à l’autre, une con- 
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il u i te incompréhensible , si on la tient pour inno- 
cente de l'imposture qu’on lui imputa , et quelle 
n aurait point agi différemment si, en effet, elle ' ' 
avait voulu imposer à l’Angleterre un faux prince 
de Galles. De quelle autre meilleure excuse, par 
exemple, la Reine, dans celte dernière supposi- 
tion, aurait-elle pu colorer la négligence qu’on 
apporta à bien constater sa grossesse et sa déli-* 
vrance, que de dire, comme elle fit, qu’elle ne 
devait point de satisfaction a des gens qui la 
croyaient capable d’un crime aussi abominable? 

Du reste elle fut promptement rétablie, et on la 
trouva si peu changée, si peu fatiguée à la suite 
de ses couches, que ce fut, pour bien des gens, un 
motif de plus de nier quelles eussent été réelles. 

Les réjouissances qui eurent lieu sur tous les 
points de l'Angleterre, à l’occasion de la naissance 
d’un héritier de la couronne, furent froides et ' 
sans spontanéité. Il y eut cependant quelques feux 
d’artifice, et bon nombre d’adresses de félicita- 
tions, auxquelles personne n’osa s’opposer. Mais , 
encore un coup, tout cela était de pure forme, 
et sans entraînement. 

Le prince et la princesse d'Orange reçurent la 
nouvelle de la naissance d’un successeur au trône 
d’Angleterre avec une attitude pleine de con- 
venance. Ne sachant d’abord à quel point le 
soupçon d'imposture était fondé, ils envoyèrent 
Zuyle.stein porter à Londres leur compliment de 
4 - ' 30 
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félicitation , et la princesse ordonna qu’on priât 
Dieu dans sa chapelle pour son frère le prince de 
Galles. Qu’il me soit permis d’insérer ici ce qu’elle 
m’avait dit deux ans avant , un jour que , dans 
la liberté d’une longue conversation, je lui de- 
mandai si elle s’était bien sondée, pour savoir 
de quel œil elle verrait sa belle-mère, la reine 
d’Angleterre, avoir un fils. Elle était sûre, m’a- 
vait-elle répondu , qu’en son particulier elle n’en 
éprouverait aucun chagrin : Dieu savait mieux 
qu’elle ce qui lui convenait; et, sauf le désir de 
servir les grandes vues de la Providence , elle 
préférerait certainement vivre et mourir dans la 
condition modeste où elle était. Cependant les 
avis sur la non-existence d’un véritable prince de 
Galles prenaient de jour en jour un caractère 
plus sérieux; d’ailleurs on avait mal pris en An- 
gleterre le soin précipité qu’elle -avait eu de faire 
prier dans sa chapelle pour son prétendu frère; 
elle revint alors sur ses pas, et défendit de le 
nommer à l’avenir. Mais cette interruption of- 
fensa tellement la cour d’Angleterre que le prince 
ordonna de continuer, pour ne pas précipiter la 
rupture. 

Cependant le prince d’Orange commença à se 
préparer sérieusement pour l’expédition projetée. 
Les avis positifs que lui apporta Zuylestein, et 
l’assurance qu’il lui donna de l’invitation qu’il dé- 
sirait , ne permettaient plus d’hésitation. On l’in- 
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formait d’Angleterre qu’il 'attendrait vainement 
des circonstances plus favorables, et de meilleurs 
prétextes pour en venir à une rupture éclatante. 
La nation tout entière était parvenue au plus haut 
degré de fermentation. Les mesures prises contre 
les évêques, celles qui étaient constamment di- 
rigées contre le clergé en général, persuadaient 
au peuple que la ruine de l’Église était résolue , 
qu’elle serait accomplie à la premièi’e occasion, 
et qu’on verrait changer la religion de l’État. La 
naissance supposée d’un héritier du trône avait 
appris à la nation effrayée que, si on n’y mettait 
ofdrc, elle était à jamais substituée au papisme 
et à l’esclavage. Si on laissait dissiper cellç irri- 
tation des esprits , le peuple perdrait courage. 
Enfin l’armée continuait à être dans les meilleures 
dispositions; on parlait ouvertement au camp 
contre le papisme ; on y portait les toasts les plus 
injurieux contre les catholiques , et le petit nombre 
d’entre eux qui servaient, ne recevaient, de leurs 
camarades, que des marques de mépris et d’aver- 
sion. Cet é^at de choses était devenu si évident 
pour le Roi lui-même, qu’il avait jugé néces- 
saire de dissoudre le camp, et renvoyé les soldats 
dans leurs quartiers; et l’on supposait qu’il évi- 
terait de les réunir de nouveau jusqu’à ce qu’ils 
fussent organisés d’une manière plus conforme à 
ses vues. Les troupes de mer laissaient percer les 
mêmes dispositions. Les Hollandais ayant mis eu 
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mer une flotte de v i ngt-qua tre va isseaux de guerre, 
sous le prétexte de protéger leur commerce, le 
Roi résolut d’équiper une flotte égale. Strickland, 
papiste, en eut le commandement. Il amena avec 
lui à bord quelques prêtres qui disaient la messe, 
ou du moins exerçaient les fonctions de leur culte 
comme il est d’usage de les célébrer sur un vais- 
seau de guerre; tandis que le chapelain qui de- 
vait faire le service protestant fut renvoyé sur 
un léger prétexte. Ceci mit la flotte dans un tel 
désordre, qu’on eut à redouter une insurrection. 
Strickland fit punir quelques uns des plus mu- 
tins; et le Roi lui-même vint à bord pour apai- 
ser les esprits. Il parla fort doucement à tous 
les marins, mais ne produisit que fort peu d'im- 
pression sur eux; car ils haïssaient le papisme en 
général, et Strickland en particulier. Lorsque 
ceux qui étaient dévoués à la cour sondèrent les 
sentimens du gros de la flotte à l’égard des Hol- 
landais, ils trouvèrent qu’elle n’était nullement 
disposée à les combattre. On y disait hautement 
que c’étaient là des frères et. des amis ; # mais qu’ils 
feraient avec joie la guerre à la France. Le Roi, 
frappé de tant de symptômes alarmans, se laissa 
persuader de tenter enfin des mesures plus mo- 
dérées. 

Cette résolution lui fut suggérée par le comte 
de Sunderland, qui voyait le Roi courir rapide- 
ment à sa perle. Ce seigneur, aussitôt que la 
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Heine ail mit les hommes à ses audiences , eut avec 
elle de très-longs entretiens. 11 lui représenta que 
la situation de Sa Majesté était entièrement chan- 
gée par la naissance d’un fils; il n’était plus né- 
cessaire de brusquer les choses, maintenant que 
la succession directe était assurée; le temps seul 
était désormais un assez puissant auxiliaire : il 
fallait seulement le laisser agir, et du reste se com- 
porter avec douceur. Il lui dit qu’il siérait bien 
à Sa Majesté de passer pour l’auteur de conseils 
plus modérés, et qu’elle pouvait, en les faisant 
prévaloir, éteindre le feu qui commençait à s’al- 
lumer; par une semblable conduite, elle s’at- 
tacherait la nation à elle et à son fils, et pourrait 
prétendre à être déclarée régente, dans le cas où 
le Roi mourrait avant la majorité du jeune prince. 
Le comte s’aperçut que ses avis étaient écoutés; 
mais, afin de leur donner plus decrédit, et à 
lui-même plus d’empire, cet homme, pour qui 
la religion n’avait jamais été une affaire sérieuse, 
résolut de se faire catholique. Et dès lors , lié de 
plus en plus d’intérêts avec la Reine, quoique 
de plus en plus mal vu du public à cause de la 
démarche qu’il venait de faire, il obtint un tel 
ascendant sur l’esprit de cette princesse, que la 
politique du gouvernement parut à la veille de 
suivre une route nouvelle. 

Il embrassa le catholicisme tout d’un coup, 
Sans s’être fait instruire préalablement, ni avoir 
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assisté à des conférences religieuses; de sorte que 
son changement fut considéré plutôt comme le 
fait d’un homme qui, n’ayant aucune religion, 
en adopte une pour servir ses projets ou son 
ambition, que comme le passage sincère d’une 
croyance qu’on cesse de croire la meilleure, à 
une autre qui vous semble préférable. Il a , de- 
puis, été accusé d’avoir joué cette comédie afin 
de pouvoir, en acquérant un plus grand crédit , 
travailler plus efficacement à la perte du Roi. 
Dès le temps dont je parle, quelques personnes 
conçurent de lui un soupçon tout différent, fondé 
sur l’intime liaison qui l’unissait à M. Sidney. 
Celui-ci ayant le secret de toute la correspondance 
qui existait entre le prince d’Orange et ses partisans 
d’Angleterre, le comte de Sunderland, pensait-on, 
en avait été instruit par là , et se flattait de gagner 
par Sidney la confiance du prince. Cette opinion 
avait pris tant de consistance parmi les amis de 
Son Altesse, que je fus chargé de lui demander la 
vérité sur le degré d’intelligence qui pouvait s’êtte 
établie entre le comte et lui; on m’écrivait. que 
jusqu’à ce que ce point fût éclairci , on refusait 
d’aller plus avant, dans l’idée que le comte n’ë-r' 
tait entré dans nos desseins que pour les trahir , 
lorsque plus de gens s’y seraient engagés. Le 
prince dissipa ces inquiétudes par l’assurance po- 
sitive qu’il ny avait, entre le comte et lui au- 
cune sorte de correspondance. Les conseils qp’il 
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donnait à la Reine avaient donc un autre but. Si 
le temps ne lui eût pas manqué pour suivre 
son plan, l’issue en eût été fatale à l’Angleterre. 
La nation se serait, selon toutes les apparences , 
laissé endormir par de nouvelles promesses , par 
une conduite différente; et la cour, grâce à plus 
de lenteur et de mesure dans sa marche, aurait, 
regagné ce qu’elle était si près de perdre sans re- 
tour par la violence de ses procédés. 

Les juges reçurent l’ordre d’agir dans leurs 
tournées avec la plus grande modération , et de 
donner , au nom du Roi, de nouvelles espérances. 
Mais ils furent partout traités avec un tel mépris 
qu’à peine les lois de la décence furent-elles ob- 
servées envers eux , alors même qu’ils siégeaient 
sur leur tribunal. Ils purent se convaincre qu’ils 
ne disposaient plus ni de la nomination des jurés, 
ni de leurs verdicts. Aucun signe extérieur de 
mécontentement n’interrompait cependant encore 
l’assoupissement ordinaire de la nation durant 
l’absence du parlement; mais la cour ne s’abu- 
sait pas sur ce calme trompeur. Chaque jour lui 
apportait de nouvelles alarmes du dehors , cha- 
que jour la soumettait à de nouvelles humilia- 
tions dans l’intérieur. 

Il est nécessaire de changer actuellement le lieu 
de la scène, et de donner une idée détaillée de l’état 
dès affaires en Europe, puisqu’elles ont eu une si 
intime connexion avec tout cequi suivit ep Angle- 
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terre. A la mort de l'électeur de Brandebourg, le 
prince tl'Ürange envoya M. Bentink complimen- 
ter le nouvel électeur , avec l’ordre de lui ex- 
poser la situation des choses, de lui communi- 
quer. ses desseins, et de lui demander jusqu’à 
quel point on pouvait compter sur lui et sur son 
.assistance. La réponse de l’électeur fut franche 
et catégorique. Il promit tout ce qui lui était 
demandé, et plus encore, Le prince avait ré- 
solu de transporter en Angleterre une armce de 
neuf mille hommes d’infanterie, et de quatre 
mille cavaliers et dragons. Son intention était de 
les choisir dans l’élite de l’armée hollandaise. 
Mais pour maintenir la sécurité des Provinces- 
Unies, après une telle diminution de leurs forces, 
il était nécessaire d’obtenir des auxiliaires de 
quelques autres prinees. Cette négociation fut 
bientôt conclue entre Son Altesse, le nouvel élec- 
teur, le landgrave de Hesse et le duc de Lune- 
bourg et de Zell, qui avait une affection parti- 
culière pour le prince , dont il se montra , en 
effet, en toute occasion , l’ami dévoué. 

Son frère, le duc de Hanovre, avait, à cette 
époque, quelques çngagemens avec la cour de 
France. Mais comme il avait épousé la princesse 
Sophie de la maison Palatine, je me hasardai à 
envoyer à cette dernière un message par un 
homme de sa cour , qui était alors à La Haye. 
C’était un réfugié français nommé Boucour. Il 
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devait informer la princesse de nos desseins sur 
l’Angleterre, et lui faire entendre que si nous 
réussissions, la ligne catholique serait certaine- 
ment à jamais exclue de la couron ne; qu’ainsi, puis- 
qu’elle était la plus proche héritière protestante 
après les deux princesses et le prince d’Orange, 
dont il n’y avait à cette époque aucun rejeton , 
je ne doutais point que , si le duc de Hanovre vou- 
lait se séparer des intérêts de la France pour en- 
trer franchement dans les nôtres , la succession 
au trône ne lui fut dévolue et assurée à sa posté- 
rité, tandis que, s’il restait engagé avec la France, 
comme il l’était alors , je ne pouvais plus répondre 
de rien. Le gentilhomme français s’acquitta de 
son message. La duchesse l’écouta avec beaucoup 
d’intérêt, et conduisit l’envoyé en présence du 
duc pour qu’il lui répétât les mêmes paroles ; 
mais , à cette époque, ce prince n’en reçut qu’une 
très-légère impression. Il lui sembla que la 
perspective qu’on lui offrait était trop vague et 
trop lointaine, et il ne commença à prendre d’au- 
tres pensées qu’après nos succès en Angleterre. 
Quelques jours après le départ du Français, je 
dis au prince ce que j’avais fait. Il approuva tout 
de bon cœur , et fut surtout content que j’eusse 
agi de moi-même sans lui avoir communiqué 
mon projet , et sans l’y avoir compromis en au- 
cune manière ; car, dit-il, si cette négociation 
s'était ébruitée, et qu.’on eût pu croire qu’elle 
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eut été faite en son nom , elle était capable de 
nous nuire beaucoup en Angleterre, où l’on au- 
rait été blessé qu’il se considérât déjà comme le 
maître, au point de disposer de la succession à 
la couronne. 

Tandis que toutes ces négociations se poursui- 
vaient secrètement , la mort de l’électeur de Co- 
logne vint à propos donner une couleur plau- 
sible à nos préparatifs et à nos intrigues. Le vieil 
électeur était frère de Maximilien , duc de Ba- 
vière. Il avait été long-temps évêque de Cologne 
et de Liège. IL fut aussi élu évêque de Munster; 
mais le Pape ne voulut jamais lui accorder ses 
bulles pour ce dernier siège. Il en touchait seu- 
lement les revenus, et c’était au fond ce qui lui 
plaisait le plus. Il jouissait ainsi d’un revenu de 
près de quatre millions de florins, et de quatre 
grands évêchés; car il était encore évêque de Hil- 
desheim. Il pouvait armer et payer vingt mille 
hommes. Ses Etats entre autres enveloppaient les 
Pays-Bas de tous côtés. Munster est situé entre 
eux et le nord de l’Allemagne , et leur fournis- 
sait leui’s meilleurs soldats. Cologne comman- 
dait vingt lieues sur le Rhin , qui ouvraient l’en- 
trée de la Hollande, ainsi qu’elle l’avait cruel- 
lement senti en 1672. Par là également se trou- 
vaient interceptés les secours que les Pays-Bas 
espagnols pouvaient recevoir de l’Allemagne. 
Liège était un pays richeen hommes et en argent. 
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par lequel on pénétrait facilement dans le Bra- 
bant; et Maëstricht une fois pris, on descendait 
sans obstacle le long de la Meuse jusqu’au cœur 
de la Hollande. Il était donc de la plus haute im- 
portance pour les Provinces-Unies de prendre 
garde à qui lui succéderait. Le vieil électeur 
était un homme faible, presque entièrement li- ■ 
vré à l’étude de la chimie, dans l’espoir de dé- 
couvrir la pierre philosophale. Il avait pris en 
affection un des princes de Furstemberg, et s’en 
laissait complètement gouverner. Il l’avait, fait 
chanoine de Cologne, et vers la fin il le créa 
doyen du chapitre. Non content enfin de l’avoir 
pour premier ministre, il s’en remit entièrement 
à lui du choix des chanoines, dont la nomination 
était une de ses prérogatives. L’évêque, le doyen 
et le chapitre les nommaient tour à tour, en sorte 
que, soit par ceux que l’électeur avait nommés 
sur sa proposition , soit par ceux qu’il avait choisis 
lui-même , le prince de Furstemberg était cer- 
tain de succéder à l’électorat. Une conduite ma- 
ladroite pouvait seule mettre obstacle à cet es- 
poir. Il n’avait pas les mêmes chances de succès 
à Munster; mais il avait pris beaucoup de peine 
pour s’assurer Liège. 

Sans trop développer les détails de cet épi- 
sode, je me bornerai à rappeler que ce fut le 
prince de Furstemberg qui détermina l’électeur 
à livrer son pays à |a France en 1672 , et que le 
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traité conclu à Cologne fut rompu par l’arresta- 
tion de cet ambitieux, qui eut lieu par les ordres 
de l’Empereur. Après sa mise en liberté, il ob- 
tint, à la recommandation de la cour de France, 
mais non sans beaucoup de difficultés, le chapeau 
de cardinal. Dans l’hiver qui suivit, l’Empereur 
se laissa persuader, par la maison Palatine, de 
consentir à- l’élection d’un coadjuteur de Cologne. 
C’était encore un artifice du cardinal, qui avait 
bercé cette famille de l’espoir de faire porter 
l’élection sur une de ses branches. Elle avait 
même déjà obtenu le consentement de l’Empe- 
reur , sans lequel rien ne pouvait être fait. Mais 
ses espérances étaient si peu fondées , que sur 
vingt-cinq voix , le cardinal en réunit dix-neuf, 
tandis qu’elle n’en eut que six. 

Les discussions à Rome, relativement aux li- 
bertés de l’Eglise gallicane, avaient amené une 
rupture si complète entre la France et le Saint- 
Siège, que ces deux puissances semblaient être 
en état de guerre. Le comte de Lavardiii fut en- 
voyé comme ambassadeur à Rome ; mais le Pape 
refusa de le recevoir, à moins qu’il ne reuonçât 
aux franchises. Lecomte ne céda rien et entra dans 
Rome entouré de quelques troupes de cavalerie 
qui , bien qu’elles n’eussent pas une attitude bien 
hostile, parurent au Pape une force trop considé- 
rable pour lui. Le comte établit des gardes aur 
tour de sa maison, et en toute occasion affecta 
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de braver l’autorité du Pape. Celui-ci supporta 
tout eu silence , mais ne voulut jamais lui donner 
audience , ni prêter l’oreille à aucun message, à 
aucune représentation de la cour de France, ni 
en un mot entendre à aucune affaire où elle eût 
pris pai't. En conséquence il refusa de confirmer 
l’élection du coadjuteur de Cologne. On sollici- 
tait encore sa sanction , lorsque l’électeur mou- 
rut. Aussitôt les chanoines procédèrent à une 
nouvelle élection, la première se trouvant nulle 
par la persévérance du Pâpe à ne la point coiir- 
firmer. 

La cabale contre le cardinal devint si forte , 
qu’il commença à craindi’e de succomber, sux*- 
tout s’il n’obtenait pas du Pape la permission de 
résigner l’évêché de Strasbourg , que la cour de 
France l’avait foi’cé d’accepter, uniquement pour 
tliminuer la pension qu’elle lui payait. D’après 
les usages de l’Empire, uu homme déjà pourvu 
d’un évêché ne peut être nommé à un autre sans 
avoir pi’ésenté une demande dans les formes , la- 
quelle demande doit être appuyée par les deux 
tiers dix chapitre. Le Pape, tnaiti’e de refuser 
ou d’accepter l’abandon du siège de Sti’asbourg, 
se prononça négativement. Le i'oi de France lui 
envoya alors un gentilhomme avec une lettre 
écrite de sa main, dans laquelle il suppliait Sa 
Sainteté de consentir à l’élection du cardinal, et 
lui promettait en retour toutes les satisfactions 
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raisonnables; niais le Pape, toujours inflexible, 
ne voulut ni recevoir le messager, ni même lire la 
lettre. Il fit repondre qu’aussi long-temps que 
l’ambassadeur français vivrait à Rome, comme 
un ennemi dans une ville conquise, il n’en- 
tretiendrait aucun commerce avec la cour de 
France. 

A Munster et à Hildesheim , les chanoines pro- 
murent à l’évêché les doyens de leurs chapitres, 
sur qui la Hollande et les princes de l’Empire 
pouvaient également compter. Cependant Cologne 
devint le but de nouvelles prétentions., L’élec- 
teur de Bavière avait éprouvé quelques mécon- 
tentemens à la cour de l’Empereur. Il se plaignait 
que l’honneur des succès obtenus en Hongrie 
était si exclusivement attribué au duc de Lor- 
raine, qu’on le frustrait à Viènne de la part qui 
lui en revenait légitimement. Les agens français, 
qui étaient alors autour de lui, saisirent cette 
occasion de l’éloigner encore davantage du ca- 
binet de Vienne, en lui représentant que, dans 
toutes les négociations dont l’électorat de Cologne 
était l’objet , l’Empereur donnait son appui à la 
famille Palatine préférablement à lui, duc de 
Bavière , qui avait rendu tant de services à l’Em- 
pire. Son ressentiment parvint à la connaissance 
de l’Empereur, qui„ redoutant les conséquences 
d’une rupture, lui envoya offrir le commande- 
ment suprême de ses armées en Hongrie, qu’une 
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fièvre dangereuse avait forcé le duc de Lorraine 
d’abandonner, précisément au moment de l’ou- 
verture de la campagne. Il lui offrait eu même 
temps de faire porter sur son frère le prince Clé- 
ment toutes les voix dont le Palatin disposait à 
Cologne. A ces conditions les deux souverains fu- 
rent réconciliés. L’électeur de Bavière commanda 
si heureusement les armées de l’Empereur en 
Hongrie , qu’après un siège de quelques jours , 
il prit Belgrade d’assaut. Le nouveau prétendant • 
à l’électorat de Cologne, le prince Clément, n.’é- 
tait alors âgé que de dix-sept ans ; n’étant pas 
membre du chapitre, il n’était point éligible, à 
moins d’une double dispense. La bulle qui l’oc- 
troyait ne se fit pas attendre. L’empereur en- 
voya alors un agent pour présider à l’élection en 
son nom , et avec l’autorisation expresse d’offrir 
au chapitre la totali-té du revenu , et le gouver- 
nement temporel de l’évêché durant les cinq an- 
nées qui manquaient au prince Clément pour at- 
teindre l’àge requis, dans le cas où ils consenti- 
raient à le choisir. D’après ses instructions, le 
mandataire de l’Empereur devait rester attaché 
aux intérêts du jeune prince s’il pouvait réunir 
neuf voix en sa faveur; mais si ce nombre, n’é- 
tail pas possible à réaliser , il avait ordre de con- 
courir à la nomination de tout autre candidat 
qui serait présenté en opposition au cardinal. 

Il lui était enjoint de plus de l’accuser haute- 
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ment , devant le chapitre , d’être ennemi de l’Em- 
pereur et traître à l’Empire. Ces instructions 
étaient écrites dans le style le plus injurieux, et 
l’accusation allait jusqu’à l’outrage. 

Le chapitre vit avec effroi que le résultat de 
l’élection menaçait leur pays d’une guerre redou- 
table, et de bien d’autres funestes conséquences. 
Le cardinal avait été choisi pour vicaire, ou cu- 
rateur des revenus et de l’autorité temporelle. 
En cette qualité il avait pu mettre dans toutes 
les places fortifiées des garnisons entretenues par 
l’argent de la France ; et s’il n'était pas élu , on 
ne doutait pas qu’il ne remit toutes les villes, 
ainsi occupées, entre les mains de Louis XIV. Le 
chapitre qui avait promis de ne poiut voter en 
faveur du prince de Bavière, offrit dans sa per- 
plexité, à l’agent de l’empereur, de consentir à 
l’élection d’un troisième concurrent, quel qu’il 
fût. Mais le prince Clément avait dix voix , et dès 
lors l’envoyé n’était pas libre de l’abandonner. 
Lors de l’élection , le cardinal eut quatorze voix, 
et le prince dix; en sorte que le cardinal n’était 
pas admissible à présenter sa demande, puisqu’il 
ne réunissait pas les deux tiers des suffrages. 
L’empereur prononça que l’élection du prince 
Clément était valable , relativement au temporel, 
et la transmit eusuite à Rome, où elle fut exa- 
minée par une congrégation de cardinaux, et dé- 
cidée en faveur du prince. Le cardinal fut encore 
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plus malheureux à Liège, où le doyen fut élu 
évêque sans aucune division. La pourpre romaine 
put seule mettre Furstemberg à l’abri de la fu- 
reur du peuple de celte ville, qui lui prodigua 
les témoignages de son mépris et de sa haine. L’a- 
version qu’il y inspirait avait pour cause, et la 
confiance qu’il avait placée dans la protection de 
la France, et le souvenir de ce que les Liégeois 
avaient souffert de la violence et de la cruauté 
de son ministère, durant le règne du vieil élec- 
teur. Je ne veux pas oublier une circonstance qui 
fait honneur à quelques uns des chanoines de 
Liège : non-seulement ils refusèrent les présens 
qui leur furent offerts, avant l’élection , par ceux 
que les États de Hollande avaient désignés pour 
y assister et la diriger , mais ils persistèrent dans 
leur refus après le succès de l’élection. J’ai puisé 
cette circonstance dans les lettres que les députés 
des États écrivirent à La Haye. 

Je me suis fort étendu sur ces événemens 
parce que j’ai été bien informé de toutes les dé- 
marches qui furent faites , et surtout parce qu’ils 
étaient si étroitement liés avec la paix et la sû- 
reté de la Hollande, que, si le parti ennemi l’eût 
emporté , peut-être l’expédition contre l’Angle- 
terre eût été moins sûre, et plus difficile à pro- 
poser aux lÈtats. On peut juger par cet exem- 
ple de l’influence que le pouvoir papal , tout 
abaissé qu’il est , conserve encore dans les affaires 
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de la plus haute importance. L’orgueil déraison- 
nable du cabinet de Versailles , qui avait heurté 
le pape en un sujet sur lequel , dès qu’on le re- 
connaissait prince de Rome, il était certaine- 
ment maître de fixer telles règles qui lui plai- 
saient, cet orgueil puéril fit avorter les plans 
que la France avait longuement concertés, et qui 
n’auraient pu échouer devant aucun autre écueil 
que ceux qu’elle s’était elle-même créés. C’est 
ainsi que les plus grands événemens naissent sou- 
vent des plus légères occurrences. Les manoeuvres 
que je viens de retracer favorisèrent les prépa- 
ratifs du prince d’Orange , et servirent de voile à 
ses desseins. Une guerre dans son voisinage pa- 
raissant inévitable , il était donc nécessaire qu’il 
renforçât à la fois ses alliances et ses troupes. Il 
était évident, en effet, pour toute l'Europe, que 
si la France parvenait une fois à s’établir sur le 
territoire de Cologne, le chemin lui était ouvert 
pour entrer en Hollande, ou pour s’emparer de 
la Flandre, quand il lui plairait ; et les quatre 
électeurs sur le Rhin se trouveraient entièrement 
à sa merci. 11 fallait déloger les Français à tout 
prix , et ils ne pouvaient l’être sans une guerre 
contre cette puissance. Le prince d’Orange obtint 
des États de faire des fonds pour neuf mille ma- 
rins en activité de service; et les ordres furent 
donnés de tenir les vaisseaux en état d’être mis 
en mer au premier signal toutes ces mesures fu- 
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rent prises avec tant de secret , pendant les mois 
de juillet et d’août, que ni la cour de France, ni 
celle d’Angleterre, ne semblèrent concevoir la 
moindre alarme. 

Au mois de juillet, l’amiral Herbert arriva en 
Hollande. Il y fut reçu avec tous les égards né- 
cessaires pour ménager son orgueil et sa suscep- 
tibilité. L’aigreur et l’humeur sombre , qu’il ne 
contraignait en aucune occasion , montraient clai- 
rement la haute estime qu’il faisait de lui-même, 
et celle <)u’il attendait des autres. Plein de lui et 
de ses services passés , il se plaignait amèrement 
du Roi , qu’il accusait non-seulement de dureté, 
mais aussi d’injustice. Toutefois , malgré son 
orgueil et le désordre de ses moeurs, c’était un 
homme de tète et de capacité. Il avait acquis 
une si grande réputation par la fermeté de sa 
conduite en Angleterre , que le prince comprit 
la nécessité de le traiter selon la haute idée que 
l’amiral avait de lui-même : ce qui n’était pas 
chose facile , surtout pour le prince peu accou- 
tumé à se' contraindre à ce point. Le manie- 
ment de cet esprit intraitable me fut en grande 
partie confié. C’était une rude tâche ; elle me fit 
souvent réfléchir sur la providence de Dieu , qui 
choisit pour instrumens de ses plus grands des- 
seins des hommes qui n’étaient portés à y con- 
courir, ni par leurs affections, ni par aucune de 
leurs dispositions naturelles. Ce fut la querelle 
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particulière de l’amiral avec lord Dartmouth, née 

de l’opinion que ce dernier était plus avant que 

lui-même dans la confiance du Roi, qui fut, dit- 

on, l’origine de l’aversion qu’il conçut contre son 

sooverain, et de toute la fermete qu’il déploya 

'ensuite. 

Je rentre maintenant en Angleterre, pour don- 
ner la clef d’une intrigue secrètement ourdie à 
cette époque. De tous les seigneurs anglais , lord 
Mordaunt fut le premier qui ne craignit point de 
venir ouvertement à la cour du prince tTOrange, 
et d’en demander l’autorisation au Roi. C’était un 
homme d’un caractère ardent , brave , généreux , 
doué de la facilité de la parole, d’un esprit fer- 
tile et cultivé ; mais qui manquait de jugement, 
ne digérait pas ses idées, et ne savait pas garder 
un secret. Il était auprès du prince en l’année 
1686. Il le pressa dès lors vivement de tenter l’ex- 
pédition d’Angleterre , et lui représenta la chose 
comme si facile que le prince ne crut pas devoir 
partager des espérances qu’il traitait de roma- 
nesques. Il se contenta de promettre en termes gé- 
néraux à lord Mordaunt de continuer à avoir l’oeil 
ouvert sur les affaires d’Angleterre , et qu’il s’ef- 
forcerait de mettre celles de la Hollande dans une 
situation qui le laissât libre d’agir au moment 
où il le jugerait à propos; il l’assura que si le 
Roi allait jusqu’à Changer la religion établie, ou 
jusqu’à porter atteinte aux droits de la princesse 
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sa illie, ou bien encore si Sa Majesté envelop- 
pait dans des complots imaginaires lesamis qu’ils 
avaient en Angleterre , il ferait de son côté tout 
ce qui serait en son pouvoir pour sauver de si 
chers intérêts. 

Un homme d’un caractère fort différent de 
celui de lord Mordaunt lui succéda l’année 
suivante auprès du prince. C’était le comte de 
Shrewsbury. Élevé dans la religion catholique, il 
l’avait abandonnée après un examen critique très- 
approfondi , et d’actives recherches dans les ma- 
tières de controverse. Sa conversion, toutefois, 
ne le mettait pas à l’abri du soupçon de scepti- 
cisme et d’indifférence religieuse. On le recon- 
naissait du reste pour un homme d’une grande 
probité, d’honneur, d’un jugement sain, d’un 
savoir étendu et d’une douceur de caractère qui 
séduisait tous ceux qui approchaient de lui. Son 
empire sur lui -même était si absolu que du- 
rant tout le temps où il occupa le ministère , je 
n’entendis jamais élever une plainte contre lui, 
si ce n’est par ceux de ses pmis que blessaient 
quelquefois son silence ou la circonspection de 
ses réponses. La réserve et la modestie de ses ma- 
nières inspirèrent' une telle confiance au prince, 
que jè ne lui vis jamais pour aucun de ses mi- 
nistres une affection égale à celle qu’il avait 
pour le comte de Shrewsbury. Celui-ci, sans 
trop la presser , s’était contenté, à son arrivée à 
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La Haye, d’exposer à Son Altesse l’état présent des 

affaires. 

Le moment de la décision fut enfin hâté par 
l’arrivée de Russel au mois de mai. C’était un 
cousin-germain de lord Russel. Il avait été élevé 
dans la marine ; et, lorsque le Roi n’était encore 
que duc d’York, il lui fut attaché en qualité de 
gentilhomme de la chambre ; mais , à la mort de 
lord Russel , il se retira de la cour. Homme de 
beaucoup d’honneur et d’un grand courage , il 
avait de bons principes, et s’y tenait fermement 
attaché; mais il était trop paresseux, hautain, et 
adonné au plaisir. Le prince lui tint un langage 
plus positif cju’il ne l’avait fait encore à aucun 
autre. 11 lui dit qu’avant de s’engager dans une 
si périlleuse entreprise, il devait rechercher 
avant tout le témoignage de sa conscience et 
de son honneur. 11 protesta qu’aucunç ambition 
personnelle, aucun ressentiment particulier ne 
le détermineraient jamais à rompre avec son 
beau-père et à s’engager dans une guerre dont les 
conséquences devaient être d’une si haute im- 
portance pour l’Europe entière , pour les in- 
térêts du protestantisme, et dont le mauvais suc- 
cès entraînerait à la fois la ruine de l’Angleterre 
et celle de la Hollande. En conséquence, il était 
déterminé à attendre des invitations directes et 
solennelles. Russel lui objecta le danger de confier 
pn tel secret à un trop grand nombre de gens. Le 
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prince persista et dit que si unere'union considé- 
rable d’hommes assez éclaire's pour qu’on pût leur 
supposer la connaissance dessentimens de la na- 
tion et le droit de les interpréter, s’accordait pour 
recourir à lui, il acquiescerait à leur demande. 

Russel me dit qu’à son retour en Angleterre 
il communiquerait l’état des choses, en premier 
lieu au. comte de Shrcwsbury , ensuite au lord 
Lumly. Ce dernier, récemment converti à la re- 
ligion protestante , avait résisté avec beaucoup 
de fermeté durant tout le règne actuel. Très-dé- 
voué aux intérêts de sa nouvelle croyance, il fut 
aisé de l’engager fort avant dans notre parti. 

Mais l’homme entre les mains de qui, d’après 
les ordres du prince, la conduite de l’entreprise 
devait être spécialement déposée, était M. Sicl— 
ney, frère du comte de Leicester et d’Algernon 
Sidney. Elevé à la cour, où il avait eu quelques 
aventures fort éclatantes, Sidney unissait à la 
grâce la plus séduisante des mœurs douces et 
un cœur où nulle malice n avait jamais pénétré. 
On ne pouvait lui reprocher qu’un amour trop 
excessif du plaisir. 11 avait été envoyé en Hol- 
lande en l’année 1679, et s’y était tellement ac- 
quis la confiance et la faveur du prince, que nul 
autre Anglais ne les posséda jamais au même 
degré. Leur intimité était si connue de toute l’An- 
gleterre , que tous ceux qui désiraient se recom- 
mander au prince, avaient recours à M, Sidney. 
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Les dangers auxquels elle pouvait l’exposer lui 
parurent asse? redoutables pour l’engager à voya- 
ger en Italie pendant près d’une année. Mais les 
événemens ayant mûri dans son absence, ils exi- 
gèrent son retour, et bientôt il devint le centre 
de toutes les communications mystérieuses éta- 
blies entre l’Angleterre et la Hollande. Comme 
il était naturellement paresseux, et que-cepen- 
dant le bien des affaires demandait un homme 
actif qui pût faire des courses au dehors et écrire 
des rapports longs et détaillés des moindres cir- 
constances , je lui recommandai un de mes parens 
nommé Johnston , que j’avais formé et que je sa- 
vais fidèle, diligent et très-propre à l’emploi qui 
lui était confié. 

Sidney sonda d’abord les dispositions du mar- 
quis d’Hallifax, et chercha à connaître s’il con- 
sentirait à inviter le prince à venir en Angle- ' 
terre; mais la manière dont le marquis reçut 
cette insinuation assez vague n’était point faite 
pour encourager une ouverture plus franche. La 
chose lui paraissait impraticable; elle dépendait 
de tant d’événemens , l’issue pouvait en être si 
dangereuse, que c’était folie, à son sens, de ha- 
sarder une tentative si téméraire et si chanceuse. 
Sidney fut plus heureux auprès du comte de 
Danby qui, non- seulement entra avec chaleur 
dans nos projets, mais qui de plus y engagea 
l’évêque de Londres. Ils furent communiqués. 
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d’après leurs avis réunis, au comte de Nottin- 
gham. Celui-ci jouissait d’un grand crédit dans 
le parti de l’Église dont il partageait en général 
les idées. Il avait en outre des mœurs graves 
et de la vertu. Au fait des lois et des traditions 
parlementaires, il parlait avec facilité, mais 
trop longuement et d’une manière trop fleurie. 
Cependant son talent ne laissait pas d’avoir de 
grands admirateurs. Il s’était tenu durant tout 
le règne de Jacques à une grande distance de la 
cour, et, quoique son nom fût toujours sur la 
liste des conseillers privés, il n’avait pas as- 
sisté une fois aux délibérations. Il reçut avec 
joie la première ouverture qui lui fut faite , et 
parut d’accord de tout; mais, à la conférence 
suivante, il dit qu’après avoir plus mûrement 
réfléchi , il avait senti sa conscience tellement 
alarmée , qu’il ne pouvait aller en avant. Il 
ajouta qu’il avait causé de l’entreprise projetée, 
quoique d’une manière générale, avec des théo- 
logiens qui l’avaient blâmée; et il nomma Til— 
lotson et Stillingfleet. Ils in’ont assuré tous deux , 
depuis, qu’ils ne se souvenaient de rien de sem- ’ 
blable. Nottingham convint qu’il n’aurait pas dû 
souffrir que ses amis entrassent si avant avec 
lui dans la confidence d’un tel secret jusqu’à ce 
qu’il l’eût mieux examiné; il leur avait donné, 
selon les notions reçues en Italie , le droit de 
le tuer; mais quoique ses principes ne lui per- 
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missent pas de s'associer d’action avec eux, ses 
affections du moins le portaient à faire des vœux 
pour leur succès et lui donnaient dans le com- 
plot toute la part de criminalité attachée à la 
non révélation. Le comte de Devonshire entra 
avec beaucoup de résolution dans toutes nos vues , 
qui furent aussi communiquées à trois des prin- 
cipaux officiers de l’armée, Trelawny, Kirk et 
lord Churchill. Tous acceptèrent, et Trelawny 
y engagea son frère l'évêque de Bristol. 

Puisque je viens de nommer lord Churchill , 
dont je serai souvent appelé à faire mention dans 
la suite de cet ouvrage, je profiterai de l’occa- 
sion pour m’étendre sur lui plus que sur les 
autres. Il avait un extérieur .noble et gracieux. 
Élevé dès son enfance à la cour , il en connais- 
sait les manières mieux qu’homme du monde. 
Aussi était -ce toute sa science, car il était 
sans aucune littérature. Mais ce défaut d’ins- 
truction était corrigé en lui par un jugement so- 
lide et clair, et une présence d’esprit qui ne l’a- 
bandonnait jamais. Il était caressant pour toute 
espèce de gens, et se montrait toujours prêt à 
rendre de. bons offices. Le manque de fortune lui 
fit sentir la nécessité de prendre tous les moyens 
d’en acquérir uuej et peut-être ne les oublia-t-il 
pas assez lorsqu’il eut atteint le plus haut point 
de son élévation ; il ne sut point proportion- 
ner a es dépenses à l’importance de ses emplois. 
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Mais tout en convenant de ces taches dans un ca- 
ractère d’ailleurs si remarquable , il n en faut 
pas moins placer lord Churchill au nombre des 
plus grands hommes que ce siècle ait produits. 
Il jouissait d’une haute faveur auprès du Roi ; 
et sa femme possédait plus encore celle de la 
princesse Anne , sur laquelle elle exerçait un as- 
cendant qui s'étendait à tout. C’était une femme 
peu cultivée, mais d’un esprit juste et pénétrant, 
amie chaude et dévouée, violente et soudaine 
dans scs résolutions , impétueuse dans son lan- 
gage. Elle passait pour vaine de sa faveur jus- 
qu’à l'insolence , quoiqu’elle n’usùt, pour la con- 
server , d’aucun des artifices si communs a la 
cour. Etrangère à la flatterie, elle se dispensait 
même de l’assiduité auprès de la princesse. Elle 
restait beaucoup dans son intérieur, et veillait 
très-soigneusemeut à l’éducation de ses enfans. 
Après avoir présentées principaux traits de ces 
deux caractères, je crois devoir faire connaître 
la conduite de lord Churchill à 1 époque de la 
révolution. Cette conduite lui a valu, comme on 
sait , d’être accusé d’ingratitude et de trahison 
envers un maître libéral et affectionné. 

Cependant il ne révéla aucun des secrets du 
Roi. Jamais il ne chercha à le pousser a aucune 
mesure violente. Toutes les fois qu il entretenait 
Sa Majesté des affaires clu gouvernement, ce qu il 
ne fit que rarement à cause de la divergence de 
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ses opinions avec celles qui pre'valaient alors à 
la cour, la modération de ses conseils en attesta 
la bonne foi. Je tiens du comte de Galloway 
qu’à, l’époque de l’avénement du Roi à la cou- 
ronne, quand lord Churchill vint pour la pre- 
mière fois complimenter son Souverain, il lui 
dit, à lui Galloway , que si Sa Majesté se laissait 
influencer jusqu’à porter atteinte à la religion de 
l’Etat, il ne consentirait pas à la servir plus long- 
temps , et se retirerait de la cour : tant cette ré-' 
solution fut fixée de bonne heure dans son es- 
prit. Le fait est qu’il ne put voir de sang-froid 
le Roi courir à sa perte par la destruction de 
toutes nos libertés. Son mécontentement s’accrut 
encore par ses doutes sur la naissance prétendue 
d’un héritier du trône. Il se prépara donc à se 
ranger du côté du prince d’Orange , dès que ce- 
lui-ci paraîtrait en Angleterre j mais il résolut 
en même temps de ne livrer.aucune place et de se 
contenter de se retirer avec quelques officiers^ 
auxquels il crut pouvoir confier un tel secret. Il 
se chargea aussi de déterminer le prince George 
et la princesse Anne à quitter la cour , et à sp 
rendre auprès du prince le plutôt possible. 

Les lettres et les invitations désirées par le 
prince d’Orange nous furent apportées dans le 
mois de septembre par lord Russel et le comte 
de Shrewsbury. Bientôt après arrivèrent Sidney 
et Johnston. Ils étaient porteurs d’un plan de 
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conduite complet, ainsi que des principaux ar- 
ticles d’une de'claration , le tout en grande par- 
tie rédigé par lord Danby. Lui , le comte de De- 
vonshire et lord Lumly s’e'taient réservé les pro- 
vinces du nord , et ils s’étaient déjà rendus dans 
leurs différens comtés -pour commencer à agir. 
Notre secret était maintenant entre les mains de 
plusieurs milliers de personnes , dont pas une 
seule ne le trahit, ni ne le divulgua par im- 
prudence, quoiqu’il régnât en général parmi les 
initiés une telle confiance qu’ils ne mettaient pas 
dans leur conduite toute la discrétion qui sem- 
blait nécessaire. Les choses furent conduites en 
Hollande avec le plus grand mystère jusqu’au 
mois de septembre. A cette époque on sut qu’il 
se faisait des achats considérables d’armes; et, 
quoique les marchés fussent conclus tantôt au 
nom du roi de Suède, tantôt de quelques princes 
d’Allemagne , la carrière était néanmoins ou- 
verte aux soupçons. D’ailleurs tous ceux à qui la 
vérité fut confiée montrèrent une fidélité et une 
discrétion à toute épreuve. On peut juger par là 
de la différence qu’il y a entre le concours libre 
d’hommes qu’unissent dans un même dessein des 
principes communs de religion et d’honneur, et 
la complaisance forcée de soldats mercenaires ou 
de ministres corrompus qui n’est jamais cordiale 
ni secrète. 

La France prit la première l’alarme et la com- 
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muniqua bientôt à la cour d’Angleterre. D’Avaux, 
l'ambassadeur de France, ne pouvait plus ce- 
pendant tenir la sienne au courant de tout ce qui 
se passait aussi bien que de coutume, parce que 
Louvois, qui le détestait, avait fait supprimer 
comme inutiles les fonds- considérables mis à la 
disposition de cet ambassadeur pour entretenir 
partout des espions. Il ne fut pas fâché qu’une 
occasion aussi signalée fit sentir à son gouverne- 
ment la faute qu’il avait commise. Jacques se 
hâta de publier maladroitement- les avis qu’il 
avait reçus de France ; car l’aversion du peuple 
pour la source où ils étaient puisés se tourna 
contre ceux à qui ils étaient adressés. Le Roi s’a- 
perçut bientôt de son imprudence , et pour la ré- 
parer autant que possible, il affecta de répéter 
en différentes occasions que, quels que fussent les 
desseins de la Hollande , il était assuré qu’ils n’é- 
taient point dirigés contre sa couronne. Il faisait 
même répandre le bruit, tantôt que ces prépa- 
ratifs menaçaient la France, tantôt qu’ils étaient 
destinés contre le Danemarck. Le Roi cependant 
prouvait qu’il n’était pas sans crainte; car il fit 
équiper quatorze vaisseaux de plus , munis d’une 
puissante artillerie. Il rappela Strickland , et 
donna le commandement de la flotte à lord Dart- 
mouth , l’un des hommes les plus vertueux de la 
cour. Attaché dès long-temps au service du Roi, 
investi de sa confiance, il l’aimait avec sincé- 
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rite , quoique sans approuver la manière dont 
il conduisait les affaires, ce qui ne l’empêcha 
pas néanmoins de se dévouer à tous les hasards 
de la fortune de son maître. Matelots et officiers 
se rendaient lentement à leur devoir; et leur peu 
de zèle embarrassait toutes les parties du service. 

Bientôt un nouvel incident vint ajouter à la 
perplexité du Roi. Ainsi que je l’ai déjà dit, 
on avait résolu de réorganiser l’armée, à l’aide 
de recrues levées en Irlande, de telle sorte que 
l’armée anglaise serait insensiblement devenue 
une armée irlandaise. Le Roi fit la première 
épreuve de son nouveau système sur le régiment 
de Berwick , qui déjà, sous le commandement 
d’un colonel illégalement nommé , semblait de- 
voir être plus préparé qu’aucun autre à se plier 
aux volontés de la cour. On ordonna l’introduc- 
tion de cinq Irlandais dans chaque compagnie 
de ce régiment stationné alors à Portsmouth. Mais 
Beaumont, le lieutenant-colonel , et cinq des ca- 
pitaines refusèrent de les recevoir. Ils représen- 
tèrent que le dévouement de leurs soldats ne 
pouvait être douteux, puisqu’ils avaient été en- 
rôlés à l’occasion fle^la révolte du duc de Mon- 
mouth; que si le Roi désirait de nouvelles re- 
crues, ilsse faisaient fort de les trouver; mais que 
le mécontentement causé par l’introduction des 
Irlandais les mettrait dans l’impossibilité detre 
utiles au service de SaMajesté. Les oadres étaient 
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positifs 9 et le duc de Berwick fut envoyé pour 
les faire exécuter. Les officiers offrirent alors 
spontanément leur démission. Le Roi, outré au 
dernier point, ne garda aucune mesure dans son 
ressentiment. Les officiers furent arrêtés par son 
ordre, traduits devant un conseil de guerre, 
cassés et déclarés incapables d’être à l’avenir ad- 
mis au service du Roi. Loin d’être intimidé par 
cet exemple, le corps entier des officiers mani- 
festa si hautement sa répugnance pour recevoir 
dans leurs rangs des hommes d’une autre nation 
et d’une religion différente , que le Roi fut obligé 
de renoncer à toute tentative de ce genre. Cet in- 
cident servit, à ce qu’on crut alors, à fixer ses 
irrésolutions sur uu point alors en discussion. 

En transmettant à son allié les avis qu’il avait 
reçus des préparatifs de la Hollande , le Roi de 
France lui avait offert toutes les forces qui pour- 
raient lui être nécessaires. Douze ou quinze mille 
hommes ou plus, s’il le jugeait convenable, furent 
mis à sa disposition; Ces troupes devaient débar- 
quer à Portsmouth, et occuper cette place, afin 
d’assurer leurs communications avec la France. 
Tous les prêtres et la plus ^atide partie des sei- 
gneurs catholiques étaient d’avis qu’on acceptât 
cette proposition. Le comte de Sunderland seul , 
parmi les hommes en crédit, s’y montra opposé. 
Une armée de quarante mille hommes, dit-il, 
pourrait seule être un secours réel et suffisant; 
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mais cette armée serait aux ordres de ceux qui l’au- 
raient envoyée ; peut-être viendrait-elle à bout 
de soumettre l’Angleterre, et sûrement le Roi, 
qui ne gouvernerait plus que sous le bon plaisir 
de ses auxiliaires ; de telle sorte qu’il ne serait 
plus bientôt que le vice-roi du roi de France; 
quant à une armée moindre, elle ne servirait 
qu’à faire perdre au Roi l'affection de ses sujets, 
qu’à exciter ses propres soldats à la désertion ,si 
ce n’est à la révolte. 

Le Roi , qui ne pensait pas que le moment de 
la crise fût si proche , n’accepta ni ne rejeta dé- 
finitivement la proposition. 11 s’engagea seule- 
ment, par un traité, à tenir prêts cent vaisseaux 
marchands pour le transport des troupes dont il 
pourrait avoir besoin. Il est certain que l’am- 
bassadeur de France, qui, connaissait mieux la 
cour que la nation, s’imaginait que le Roi y avait 
un parti beaucoup plus gros que la suite ne le 
fit voir. Il croyait qu’on aurait la guerre civile, 
et qu’alors Jacques se trouverait heureux d’ac- 
cepter , à quelque condition que ce fût, l’assis^ 
tance de la France; il exhorta son maître à ne' 
point perdre de vue ses autres entreprises, et 
l’assura qu’il serait encore temps l’année suivante 
de songer à secourir te roi d’Angleterre. Ces avis 
eurent de fatales conséquences pour ce prince et 
pour Ëarillon lui-même; car, à son retour en 
France, il fut si mal reçu de sa cour, que sa 
4 * . 22 
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mort, survenue bientôt après, fut attribuée an 

chagrin qu’il ressentit de sa disgrâce. 

Albeville revint en Angleterre pleinement con- 
vaincu que l’expédition, dont la Hollande ne pou- 
vait plus dissimuler les préparatifs , était destinée- 
contre l’Angleterre; mais il poussa si loin la di- 
plomatie, que la peine qu’il prenait pour per- 
suader le contraire à tout le monde, le rendait 
l’objet de la risée générale. Il repartit bientôt 
pour La Haye, et dans un mémoire qu’il adressa 
aux Etats, il demanda quel était le but d’arme- 
■" mens si considérables et si extraordinaires, à une 
semblable époque de l’année. Les Etats, fidèles à 
là lenteur ordinaire de leurs formes, gardèrent 
long-temps ce mémoire sans y répondre. 

D’autre part, la cour de France tenta une dé- 
marche plus décisive. Son ambassadeur pré- 
senta à son tour un mémoire aiix États, dans 
lequel il déclarait que son maître ayant en con- 
naissance des desseins formés contre l’Angle- 
terre, il signifiait aux États qu’il existait entre 
le roi de la Grande-Bretagne et lui une si 
étroite alliance, qu’il considérerait toute tenta- 
tive contre les Etats de ce prince, comme un 
attentat à sa propre couronne. Cette déclaration 
fit perdre contenance au roi Jacques et à ses mi- 
nistres ; car ils venaient récemment de repousser 
par une dénégation positive tout soupçon d’al- 
liance avec la France. Albeville continua à la 
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hier à La Haye, même apres la publication de la 

note de l’ambassadeur français. Le Roi la niait 

également à Londres à l’ambassadeur hollandais.' 

Le blâme de la déclaration intempestive retomba 

sur Shelfon, envoyé du Roi à Paris. Il fut désa* 

voué, et à son retour enfermé à la Tour de Lon- 

• \ 

dres. Sa disgrâce néanmoins fut de courte durée, 
car il fut bientôt après nommé lieutenant de cette 
même prison où il était détenu. Son imprudence 
pouvait en elfet avoir obtenu de la cour de France 
la reconnaissance publique d’une alliance, qu’il 
croyait devoir terrifier les Etats; mais cette re- 
connaissance, accordée peut-être à ses instances 
officieuses , prouvait du moins clairement la réa- 
lité d’une alliance, qui n’aurait jamais été avouée 
par la France d’une manière aussi solennelle, si 
elle n’eût point existé : car tout ce que les am- 
" bassadeurs avancent au nom de leurs maîtres 
demeure pour authentique, s’ils ne sont pas im- 
médiatement démentis. Ce fut donc une vaine 
chicane de la part ‘de ceux qui demandèrent en- 
suite comment cette alliance avait été prouvée ; 
•elle le fut pleinement par le mémoire que je viens 
de citer, elle semblant de disgrâce auquel Sheltoit 
fut soumis, n’affaiblit nullement cette preuve. 

Sir William Trumball , alors ministre d’An- 
gleterre à Constantinople, me conta à son retour 
un fait qui achève de mettre l’alliance dont je 
■parle hors de doute. Sir William était assùré- 
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ment le plus éminent de nos jurisconsultes, et 
de beaucoup le meilleur orateur de notre bar- 
reau, en même temps qu’un des hommes le» 
plus savans , les plus actifs , les plus vertueux.' 
Il partit pour Paris, en qualité' d’envoyé , lors : 
du rappel de lord Preston. Il y était encore à 
l’époquë de la révocation de l’édit de Nantes. 
Témoin de la violence de la persécution, il se 
montra noblement et utilement en cette occa- 
sion, donna asile à un grand nombre de pros- 
crits, recela leurs effets, et fit passer en Angle- 
terre leur vaisselle et leurs bijoux. Cette con- 
duite mécontenta la cour de France, et n’était 
pas très-agréable à la cour d’Angleterre, qui ce- 
pendant ne jugea pas alors convenable de le dé- 
savouer, ou de le rappeler. Il reçut même l’ordre 
• de présenter, sur l’envahissement de la princi- 
pauté d’Orange, divers mémoires qu’il rédigea 
d’un style si ferme, que le dernier ressemblait 
plus à un manifeste qu’à une plainte. Bientôt 
après il fut envoyé en Turquie. Environ vers l’é- 
poque dont je m’occupe en ce moment , il fut sur- 
pris un matin de recevoir la visite de l’ambas-. 
sadeur de France , sans qu’elle fût précédée d’au- 
cune des formalités d’usage entre ambassadeurs. 
Le Français dit à sir William que toute céré- 
monie serait de trop entre eux, depuis que leur» 
maîtres n’avaient plus qu’un même intérêt ; et il. 
lui montra une lettre en chiffre de M. de 



Croissy, 


Digitized by Google 


S * DE MON TEMPS. 34 1 

qui portait qu’une alliance venait d’être conclue 
entre les, deux monarques. Cette union , je le ré- 
pété , fut donc aussi prouvée , aussi évidente 
qu’une transaction de ce*tte nature peut l’être. 

La conduite de la France à cette époque', rela- 
tivement à la Hollande , fut véritablement inex- 
plicable. Elle servit si bien les desseins du prince 
d’W range , qu’on eût pu la croire suggérée par 
lui-même. Tous les produits des manufactures 
hollandaises, soit en toile, soit en étoffe de laine, 
furent prohibés en France. L’importation des 
harengs fut également défendue, à moins qu’ils 
ne fussent préparés avec du sel de France. Ces 
prohibitions étaient contraires au traité de com- 
merce. L’industrie manufacturière en souffrit d’a- 
bord beaucoup. Il en fut de même pour le com- 
merce des harengs. Les -Etats prohibèrent à leur 
tour les vins et les eaux-de-vie françaises , pour 
le temps que le commerce ne serait pas libre 
• entre les deux nations. Il eût été très-gênant 
pour le prince qu’ils reçussent de la France quel- 
que satisfaction sur ce point, et qu’elle leur 
offrît en même temps quelque sécurité relative- 
ment au territoire de Cologne. Plusieurs villes de 
Hollande se seraient, probablement laissées sé- 
duire et apaiser par "ces concessions. Les masses, 
comme on sait, sont aisément abusées, et diffi- 
cilement entraînées à des guerres, qui interrom- 
pent le commerce, par lequel elles subsistent. 
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Mais la hauteur de la cour de France lui faisait 
.alors défier le monde entier. On eût dit que loin 
de la redouter, la guerre était l’objet de tous ses 
vœux. Ainsi provoqués, les Etats volèrent à l'una- 
nimité une levée extraordinaire de dix mille hom- 
mes, indépendamment des trente mi lie allemands, 
pour lesquels le prince, ainsi que je Fai dit plus 
haut, avait précédemment pris avec quelques 
uns des princes de l’Empire des arrangemens, qui 
ne reçurent qu’ alors leur exécution. Amsterdam 
montra d’abord peu d’empressement à s’unir 
* à la détermination commune , mais finit par y 
donner son acquiescement. Pendant ce temps on 
faisait circuler le bruit que la France propose- 
rait de nouvelles bases d’un traité de commerce, 
qu'elle abandonnerait le cardinal de Furstem- 
berg , qu’elle renoncerait à intervenir dans les 
affaires de l’évêché de Cologne, et les laisserait 
régler par les lois de l'Empire. On parlait aussi 
d’expédiens inventés pour accommoder le dilFé- • 
• rend , enf acceptant le prince Clément pour coad- 
juteur, et en remettant quelques places fortes 
entre ses mains. Mais tous ces bruits sans réalité 
n’étaient lancés dans le public que pour en amu- 
. $er lés oisifs. 

Tandis qu’ils nous occupaient à La Haye, le' 
manifeste du roi <le France contre l’Empereur 
vint tout d’un coup jeter l’Europe dans l’étonne- 
ment. IL y signalait d’abord les mauvais desseins 
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de Sa Majesté impériale contre la France. Il se 
plaignait ensuite de l’injustice que 1 électeur pa- 
latin faisait à la duchesse d’Orléans, frustrée par 
lui de la succession de son frère, qui consistait 
en quelques terres , des canons , et des meubles. 
L’électeur était également accusé d’avoir suscité 
les divisions dont Cologne avait été le théâtre, dans 
l’espoir, en premier lieu, défaire tomber lechoix 
sur l’un de ses fils, et plus tard de porter à cet 
évêché le prince de Bavière, qu’il n’avait engagé 
à le briguer qu’afin de priver son frère aîné, qui 
n’avait point d’enfans , de son héritier naturel, et 
de faire retomber ainsi dans sa propre famille la 
succession de Bavière. L’Empereur était lui-même 
accusé d’avoir voulu contraindre les électeurs à 
choisir son fils pour roi des Romains , et de prêter 
l’oreille aux instances du prince palatin , qui le 
pressait de conclure la paix avec les Turcs, afin 
d’être libre de.tourner ses armes contre la France. 
Ce devait être là le prélude d’une grande alliance 
projetée entre les princes protestans pour trou- 
’ -bler le cardinal de Furstemberg dans la possession 
du siège de Cologne, quoiqu’il fût désiré par la 
majorité du chapitre. Que si cependant un autre 
l’emportait, la religion catholique courait de 
grands risques dans le territoire dépendant de 
Cologne. D’après tous ces motifs, le roi de France, 
considérant que ses ennemis ne pouvaient péné- 
trer dclns ses Etats que par Fhilisbourg, avait 
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résolu de s’emparer de cette place, et ensuite de 
la démolir. Il comptait aussi enlever Kaiserslau- 
tern à l’électeur palatin , et le garder jusqu’à ce 
que la duchesse d’Orléans eût obtenu justice. 
Enfin, à ces déterminations, il ajoutait celle de 
maintenir le cardinal dans la possession de l’é- 
vêché de Cologne. En compensation, il offrait de 
permettre que le prince Clément, fût nommé coad- 
juteur, de faire raser Fribourg, et de restituer 
Kaiserslnutern aussitôt que l’électeur palatin au- 
rait payé à la duchesse d’Orléans l'équivalent de 
ses légitimes prétentions. Il demandait que 1a 
trêve qui existait entre lui et l’Empire fût con- 
vertie en une paix définitive : il proposait pour 
médiateurs de cette paix, le roi d’Angleterre et 
la république de Venise; et concluait, en décla- 
rant qu’il ne se regarderait comme engagé par les 
conditions qu'il venait d’offrir, qu autant qu’elles 
seraient acceptées avant le mois de. janvier. 

J’ai cru devoir donner une analyse complète 
de ce manifeste. Il servit de prélude à la guerre 
terrible qui ne se termina que par la paix de 
Ryswick. D’après la natiire des griefs qui y sont 
exposés, il sera aisé de prononcer si cette guerre 
fut juste ou injuste. Il fut blàmégénéralement,tant 
pour le fond que pour la forme. On n’y trouvait 
point ce ton île grandeur, qui convient aux tètes 
couronnées. Les prétentions de la duchesse d’Or- 
léans sur de vieux meubles étaient un étraslge mo- 
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tifde guerre, surtout lorsqu’on ne pouvait point 
alléguer que 1 héritage eût été réclamé selon les 
formes légales , et qu’il y eût eu déni de. justice : 
c’eût été néanmoins la marche naturelle à suivre. 
La supposition des secrètes intentions de l’élec- 
teur palatin sur la succession de la maison de 
Bavière était absurde., non moins que l’accusa- 
tion de n’avoir cherché à amener l’Empereur à 
conclure la paix avec les Turcs, que pour l’eu- 
trainer à faire la guerre à la France. Attribuer a 
l’Empereur le dessein d’emporter de force l’élec- 
tion d’un roi des Romains , autre hypothèse de 
même nature : c’était toujours vouloir entrer dans 
le secret de ces pensées , qui ne sont connues que 
de Dieu seul. Des allégations dénuées de preuves, 
des conjectures incertaines, éloignées, quelles 
singulières bases d’une déclaration de guerre ! Si 
elles étaient une fois admises, les traités de. paix 
n’étaient plus que de vaines formules, sans cou- 
sistance ni valeur quelconque. La prétention de 
s'emparer de Philisbourg, sous prétexte que cette 
place' ouvrait aisément le chemin de la franco à 
une invasion, violait toutes les lois du droit des 
gens établies entre les princes. Toute place for- 
tifiée est certainement sur une frontière un point 
de résistance et un lieu d’approvisiounement ; 
elle offre nécessairement des facilités pour entrer 
sur le territoire voisin, lorsque la situation des ; 
choses 1 exige. Voilà donc une cause d hostilité 
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permanente entre les Etats, qui, si elle était re- 
connue bonne, rendait toute paix impossible. 

Une décision définitive du pape avait jugé l’af- 
fairede Cologne, conformément aux lois de l’Em- 
pire. Le vœu de la majorité du chapitre n’avait 
de valeur, d’après ces lois, qu’aulant que cette 
majorité se composait des deux tiers des suffrages. 
Les éloges que le manifeste donnait aux efforts 
du cardinal pour maintenir la paix en Europe, 
étaient d’un ridicule qui frappait tout le inonde. 
Ne connaissait-on pas sa conduite incendiaire de- 
puis un grand nombre d’années? Ne savait-on pas 
qu’il avait constamment trahi l’Empire, surtout 
en l’année 1672? L’accusation que l’agent de l’Em- 
pereur avait portée contre lui devant le chapitre, 
était aussi le sujet de plaintes graves: on voulait 
la faire passer pour une infraction à l’amnistie 
stipulée par la paix de Nimègue. Mais, quoique 
en effet le cardinal n’eût pu être légalement re- 
cherché ni puni , pour aucun acte antérieur à ce 
traité, il était déraisonnable de prétendre inter- 
dire à l’empereur le droit d’user de tous ses 
moyens pour exclure d’une si grande dignité un 
homme, dont l’élévation pouvait devenir fatale 
a l’Empire. Voilà une partie des critiques dont • 
le manifeste fut 1 objet. Tous ceux qui avaient 
réfléchi sur le droit public soit en temps de 
paix , soit eu temps de guerre, le considérèrent 
comme le monument le plus irrécusable, comme 
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la déclaration la plus sollennelle de la perüdie 
de la cour de France. Il parut, pour le scandale 
et l’audace, de quelques degrés au-dessus de 
celui de 1672, dans lequel le soin de la gloire 
du Roi était présenté comme le principal motif 
de la guerre. Du moins, dans ce dernier, nul 
grief particulier n’était relaté, en sorte qu’on pou- 
vait supposer que Louis avait à repousser de tels 
affronts, qu’il n’était pas de sa dignité de rap- 
peler. Mais ici tout, jusqu’aux vieilles tapisseries 
d’Heidelberg, était porté en compte ; et la conclu- 
sion , c’était que le roi de France ne se croyait lié 
par aucun traité, et que lorsqu’il lui plaisait de 
soupçonner chez ses voisins l’intention de lui faire 
la guerre, il se croyait autorisé à la commencer. 

Ce manifeste contre l’Empereur fut suivi d’un 
autre contre le Pape, sous la forme d’une lettre, 
qui devait lui éli'e remise par le cardinal d’Es- 
trées, auquel elle était adressée. L’injuste par- 
tialité que le Pape avait montrée durant tout son 
pontificat, au préjudice de la France, et en faveur 
de la maison d’Autriche; l’affaire de la régale, 
le refus de l’envoi des bulles aux évêques nommés 
par le Roi ; les disputes sur les franchises dont 
l’ambassadeur de France avait été toujours en 
possession ; la résolution de n’accorder aucune 
audience , non-seulement au comte de Lavardin , 
mais aussi à un gentilhomme qui , sans aucun ca- 
ractère diplomatique, avait été envoyé à Rome, 
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porteur «l’une lettre de la main même, du Ror; 
enfin, l’infraction aux canons de l’Eglise, dont 
le Pape s était rendu coupable en accordant des 
bulles en faveur du prince Clément, et en re- 
fusant justice au cardinal Furstemherg telles 
étaient les raisons pour lesquelles le Roi se voyait 
enfin forcé de séparer le caractère du souverain 
. pontife de celui du prince temporel, et de s’em- 
parer en conséquence d’Avignon et de Castres , 
jusquà ce que le Pape eût satisfait aux préten- 
tions du duc «le Parme. Louis se plaignait ensuite 
que le Pape ne concourût point avec lui , dans 
l’intérêt de l’Eglise, à l’extirpation de l’héré- 
sie, et s’affligeait du scandale que cette conduite 
«lonnait aux anciens catholiques et aux nouveaux 
convertis. C’était là encore, ajoutait-il, ce qui 
inspirait au prince d’Orange l’audace d’aller en- 
vahir la couronne de son beau-père, sous pré- 
texte de soutenir la religion protestante, mais en 
réalité pour détruire la foi catholique et renver- 
ser le gouvernement; et ne voyait-on pas déjà les 
émissaires du prince et les écrivains hollandais 
répandre partout que la naissance du prince de 
. Galles était une imposture ? C’était là la pre- 
mière mention publique et avouée des soupçons ■ 
auxquels cette naissance avait, donné lieu; car il 
■ ne faut pas compter un livre écrit à ce sujet en 
Hollande, puisque l’auteur en avait été puni. 

Il était au moins étrange d’ériger en cause de 
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guerre la contestation sur les franchisés: comme 
si tous les princes souverains n’étaient pas les 
maîtres d’établir à ce sujet tels réglemens qu’il 
leur plaît. S’ils restreignent les privilèges des am- 
bassadeurs étrangers, ils doivent s’attendre que 
les leurs éprouveront un traitement semblable 
dans les autres cours. Aussi long-temps que le 
caractère sacré dont un ambassadeur est revêtu , 
sous la sauve-garde du droit des gens, est res- 
pecté dans sa personne et dans sa famille , les 
puissances peuvent certainement limiter l’éten- 
due de ses autres privilèges, et se refuser à re- 
cevoir celui qui 11e voudrait pas se soumettre aux 
règles établies. Le nombre des personnes qui com- 
posent la suite d’un ambassadeur ne peut pas être 
exactement calculé; mais si an lieu d’une suite il 
amène une armée, si , comme le comte de La- 
vardin , il triomphe par la force de la résistance 
qu’on opposait à son admission, ce n'est plus un 
ambassadeur, c’est un ennemi coupable d’un acte 
d’hostilité, et qui peut justement être traité et 
considéré comme tel. 

Le Pape avait observé les canons , en rejetant 
la requête défectueuse du cardinal de Furstem- 
bçrg ; et , quelques difficultés qu’on pût élever, 
en s’autorisant des anciens canons, sur les dis- 
penses accordées au prince Clément, il n’en n’est 
p;>s moins vrai que depuis plusieurs siècles l’E- 
glise en tolérait l’usage. Ce fut du reste, aux veux 
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île tous les' gens qui réfléchissent, un bizarre ren- 
versement de choses que de voir le roi de France, 
après tant de cruautés contre les proteslans, se 
préparer ? faire la guerre au Pape , et, d’un autre 
côté, le corps entier des protestans soutenir l’au- 
torité des bulles du Pape relativement à l’évêché 
de Cologne, et défendre les deux maisons d’Aii-. 
triche et de Bavière, dont les armes, soixante 
ans auparavant, les avaient presque écrasés. Une 
des conséquences de cette guerre , fut que la 
France, obligée de faire filer pour la commencer 
ses troupes en Allemagne et vers la partie supé- 
rieure du Rhin , se mit dans l’impossibilité d’en- 
voyer une armée en Angleterre , ou du moins 
d’occuper l’e'vêché de Cologne avec des forces 
assez considérables pour inquiéter les États; et 
ç’est ainsi que’ l’invasion de l’Allemagne servit 
merveilleusement lesdesseinsdu prince d’Orange, 
qui , sans cette circonstance , fussent peut-être 
devenus impraticables. 

Sur ces entrefaites , le maréchal de Schomberg 
entra dans le pays de Clèves. II était Allemand 
de naissance. Lors des persécutions de France, il 
sollicita la faveur de retourner dans sa patrie. 
Elle lui fut refusée. Il obtint seulement la per-, 
mission de se retirer en Portugal ; mais telle est 
la cruauté de l’esprit du papisme , que l’homme 
qui avait préservé ce royaume du danger de re- 
tomber sous le joug de la Castille , ne put y trou- 
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ver un refuge. L’Inquisition fit un crime si noir 
de tout asile accorde' à un hérétique , que le Roi 
fut forcé de renvoyer le maréchal. De là , il se 
rendit d’abord en Angleterre, puis en Hollande, 
où il entra fort avant dans la confiance du prince 
d'Orange. Ensuite, sur l’invitation du vieil élec- 
teur de Brandebourg, il alla à Berlin, où il fut* 
fait gouverneur de Prusse, et mis à la tête de 
toutes les armées de l’électeur. A la mort de 
celui-ci, le fils le traita avec tous les égards 
dont son père lui avait donné l’exemple. Il l’en- 
voya à Clèves commander les troupes que 1 Em- 
pire destinait à la défense de Cologne. Le ca rdi- 
nal offrit la neutralité à cette ville; mais elle 
préféra recevoir une garnison envoyée par Schom- 
berg. Cette garnison , non-seulement garantis- 
sait l’occupation de la ville, mais arrêtait la. 
marche des Français, qui ne pouvaient avancer, 
tant que cette importante place ne serait pas entre 
leurs mains. Ainsi les Provinces-Unies sevoyaient 
de tous côtés à l’abri pour tout l’hiver. Rien ne 
pouvait détourner le prince d’Orange de ses des- 
seins sur l’Angleterre. Il avait dit souvent qu’il 
ne donnerait jamais à ses ennemis occasion de l’ac- 
cuser d’emmener avec lui les meilleures troupes 
des États, en les laissant exposés au premier 
coup de main qui pourrait être tenté contre eux 
durant son absence. La nouvelle situation des 
choses l’affranchissant de cette inquiétude , il 
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n’avait plus d’autres risques à courir dans l'ex- 
pédition qu’il projetait , que ceux qui menacent 
toujours une expédition maritime. La mer était, 
il est vrai , alors fort orageuse, et la saison, 
déjà fort avancée, ne permettait plus d’entrer 
en campagne avant l’hiver. Enfin les élémens 
'seuls pouvaient contrarier des plans si heureuse- 
ment assurés par la politique inattendue de la 
France. 

La flotte hollandaise , prête à mettre à la voile, 
était alors d’environ cinquante vaisseaux , la 
plupart des troisième et quatrième rangs, et 
commandés par des officiers hollandais. Mais 
Herbert, représentant la personne du prince, 
devait commander en chef comme lieutenant- 
général-amiral. Ce ne fut pas sans difficulté que 
.les États et le prince lui-même consentirent à lui 
donner ce titre. Il leur semblait absurde de mettre 
un étranger à la tête de leur flotte; mais nulle 
autre situation n’aurait satisfait Herbert, et rien 
d’un autre côté n’était plus fait, selon l’opinipn 
générale, pour amener toute la flotte anglaise - 
à se réunir à celle du prince , que de voir 
l’homme qui l’avait récemment commandée à la 
tête de la flotte hollandaise. On loua une flotte 
de transport pour embarquer l’armée. Elle 
comptait environ cinq cents vaisseaux; car y 
quoique les dragons ^ la paie ne fussent pas au 
nombre de quatre millç, cependant les chevaux. 
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en y comprenant ceux des ofliciers , des volon- 
taires, des bagages et de l’artillerie, s’élevaient à 
plus de sept mille. On emportait aussi des armes 
pour vingt mille hommes de plus. 

Toutes choses ainsi préparées, on s’occupa de 
la déclaration que le prince devait publier. Un 
grand nombre de projets furent envoyés d’Angle- 
ten e par differentes mains. Ils furent tous remis 
au Pensionnaire Fagel, qui, sur ces matériaux , 
composa à son tour un long et pesant exposé 
fondé sur les principes de la loi civile et du droit 
des nations. Ce travail me fut apporté pour que 
je le misse en anglais. Je m'aperçus bientôt que 
Fagel étaitépris de son ouvrage , et que le prince 
s’eh rapportait entièrement à lui ; j’obtins cepen- 
dant que ce lourd manifeste serait fort abrégé; 
mais il n’en demeura pas moins encore trop long, 
-il commençait par un récit détaillé de toutes les 
atteintes portées a ux lois, tant civiles et religieuses 
que judiciaires, de l’Angleterre. Il rappelait en- 
suite les vaines tentatives de la nation pour re- 
médier à tant d’abus par les voies de la mo- 
dération. Ainsi les pétitions, présentées de la 
maniéré la plus secrete , par les personnes les 
plus recommandables , étaient imputées à crime; 
ainsi il n’était point de manoeuvres qu’on ne se 
permit pour corrompre le parlement , pour s’as- 
surer les votes des électeurs, et les voix des 
membres qui devaient être élus; ainsi encore les 
4 ' a3 
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writs de convocation étaient adressés à des au- 
torités illégales et qui n’avaient pas caractère 
pour les mettre à exécution; partant il y avait 
.maintenant impossibilité de réunir un parle- 
ment légitime. Les motifs de croire suppqsée la 
naissance d’un héritier du trône, exposés en 
termes généraux, terminaient celte séné de griefs» 
Désespérant d’en obtenir le redressement , con- 
tinuait le manifeste, par tout autre moyen que 
celui de la force, le prince d’Orange, justement 
alarmé d’ailleurs du péril qui menaçait la re- 
ligion protestante ainsi que la constitution d’An- 
gleterre et d’Irlande, invité, supplié par des 
hommes de toutes conditions, surtout par un 
grand nombre de pairs ecclésiastiques et laïcs* 
le prince, dis-je, se croyait obligé de venir en 
Angleterre pour remplir des devoirs que son al- 
liance avec la princesse lui avait fait contracter 
envers ce pays, et avec la résolution de cher- 
cher le remède aux maux toujours croissons du 
peuple britannique dans la convocation d’un par- 
lement légalement élu , et libre dans ses votes* 
conformément aux anciennes coutumes et à la 
constitution d’Angleterre : il réunirait ses efr 
forts à ceux de cette assemblée pour concourir 
avec elle au repos et au bonheur de la nation. Il 
promettait en particulier de maintenir l’Églis*. 
et la religioh établie , en s’efforçant de ramener 
à elle, par les meilleurs moyens qui lui seraient 
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, tous les dissidens, qu’il laisserait nëad- 
mdir^ jouir d’une entière liberté de conscience, 
aussi long-temps qu’ils consentiraient à vivre en 
paix. 11 annonçait enfin que le parlement serait 
investi de l’enquête sur l’accouchement de la. 
Reine, et il s’engageait à acquiescer à sa déc & 
sion* Tel fut le manifeste que le prince signa et 
scella de son sceau le id octobre. Il fit écrire eh 
même temps diverses lettres en Son nom , au* 
soldats , aux matelots et autres, où il les invitait 
à venir le joindre , afin d’assurer leur religion , 
leurs lois et leurs libertés. Je fus chargé de ré-- 
diger un autre écrit fort court, où je fixais lés 
limites de l’obéissance due aux souverains , jus- 
tifiais l’ensemble de l’entreprise, et réfutais d’a- 
vance les objections auxquelles elle pourrait don- 
ner lieu.- On imprima plusieurs milliers dé co- 
pies de ces différentes pièces poûr être distribuées 
partout le royaume après le débarquement. 

' Le prince m’engagea à le suivre en qualité de 
chapelain , et j’y consentis volontiers. Ma con- 
science me disait que l’entreprise était juste et 
légitime , et j’y avais déjà pris une si grande part, 
que j aurais cru montrer une pusillanimité ridi- 
cule en prenant soin de ma personne, lorsque lé 
prince exposait la sienne et que toutes nos espé- 
rances étaient livrées att hasard d’un succès in- 
certain. Il est vrai qu’étant né Écossais, je devais 
m’attendre , si je fusse tombé entre les mains 
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des ennemis, à être envoyé en Écosse et mis à la 
torture^ Cette perspective me fit éviter aveè soin 
d’être mis au courant de Ce qui concernait lés 
gens en correspondance aveftle prince. Àu moyen 
^de cette précaution, la torture même n’aurait 
pu m’arracher une parole susceptible de com- 
promettre qui que ce soit. Il y eut une autre 
déclaration préparée peur l’Éeosse. Je ne pris 
point de part à sa composition; j’en corrigeaiseu- 
lement quelques passages, principalement celui 
qui était relatif à l'Église; car les Écossais venus 
à La Haye, étant tous presbytériens, l’avaient ré- 
digée de manière qu’on aurait pu conclure de 
plusieurs phrases que le prince se déclarait en fa- 
veur de la secte presbytérienne. Avant que je' 
les lui eusse expliquées, le prince ne s’était point 
aperçu de leurs conséquences; Il ordonna qu’elle» 
fassent changées; et que sa déclaration laissât la 
question tout entière. • 

Sidney apporta des lettres des personnes' que 
j’ai déjà fait connaître. Le prince était invité, 
au nom de tous les hommes sages et vertueux 
de l’Angleterre, à venir sauver la nation de sa 
ruine. Des avis de tous genres étaient joints 
à ces assurances et à ces encouragemens. On 
conseillait au prince de réunir une puissante 
flotte , mais une petite armée. On souhaitait 
qu’elle n’excédât pas six ou sept mille hommes. 
On craignait que,, s’il amenait à sa suite un 
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trop grand nombre de troupes étrangères, la 
malveillance ne s’emparât de cette circonstance 
pour inspirer au peuple jaloux la crainte de tiou- 
ver un contjuérant dans son protecteur. On lui 
conseillait encore de débarquer vers le nord , 
soit à la baie de Burlington, soit un peu au- 
dessus de Hull; parce que, disait-on, le \oik- 
shire était abondant en chevaux, et la no- 
blesse des campagnes généralement bien dispo- 
sée , zélée même pour nos desseins. Le pays , 
d’ailleurs, était fertile, et les routes fort bonnes, 
jusqu’à la distance de cinquante milles de Lon- 
dres. Le comte de Danby surtout insistait sur ce 
dernier avis dans l’espoir de jouer un rôle plus 
important dans la conduite des affaires , en rai- 
son de l’influence qu’il croyait avoir dans ce 
comté. On avouait toutefois que les provinces de 
l’ouest étaient également bien préparées; mais 
on faisait observer que la fatale issue de l’inva- 
sion du duc de Montmouth , et les sanglantes exé- 
cutions qui en avaient été la suite , avaient trop 
abattu les esprits pour qu’on put en attendre la 
hardiesse de se déclarer sur-le-champ. Par-dès^ 
sus tout le reste, ces lettres recommandaient une 
prompte résolution , une exécution rapide. Le 
Roi, pour le moment, n’avait que dix-huit vais- 
seaux à l’ancre dans les Dunes ; mais une flotte 
beaucoup plus considérable était à la veille de 
se mettre en mer. Le peu d’empressement des 
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marins à se rendre à leur poste retardait seul 
leur sortie. • ' 

Lorsque ces dépêches furent communiquées 
uu prince , il déclara qu’il ne se déciderait ja- 
mais à passer en Angleterre avec des forces si 
peu imposantes. Il ne pouvait croire les as- 
surances qu’on lui donnait sur les dispositions 
de l’armée du Roi à yenir le joiudre aussitôt. 

H n’accordait pas* beaucoup plus de confiance 
à l’entraînement du peuple des campagnes. U 
protesta qu’il n’entreprendrait point un si vaste 
projet , dont le mauvais succès précipiterait 
dans le même abîme l’Angleterre et la Hol- 
lande, sans avoir avec lui des forces qu’il pût 
croire supérieures à celles du Roi, en supposant 
que l’armée de celui-ci restât fidèle à sa cause. 
Pour concilier les deux opinions, quelques uns 
proposèrent que le prince divisât ses troupes , 
qu’il prit terre dans le nord avec la plus grande 
partie de son armée, et qu’il envoyât un déta- ' 
ehement dans l’ouest sous les ordres du maré- 
chal de Schomberg. On iosistait vivement sur la 
nécessité de se servir de ce général , soit à cause 
de sa haute réputation , soit parce que sa pré- 
sence serait un motif de sécurité pour la per- 
sonne du prince, et pour le succès de l’expédi- 
tion ; on trouvait elfrayant qu’elle reposât tout 
entière sur une seule vie ; il fallait que les pen- 
sées pussent se reporter sur un autre général au- 
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quel tous consentiraient à se soumettre en cas 
d événement funeste contre la personne du prince. 
Les ennemis d’ailleurs seraient déconcertés en lui 
voyant un second capable de le remplacer dans 
le commandement. Le prince acquiesça aisé- 
ment à ce vœu , et obtint de l’électeur la liberté 
d’amener Schoinberg avec lui; mais il rejeta la 
motion de diviser sa flotte et son année. Il dit 
qu’un tel partage pourrait être fatal; que si le 
Roi envoyait ses principales forces contre le dé- 
tachement le plus faible, et oblenaitainsi un avan- 
tage , l'entreprise pourrait être perdue, et que 
le moindre revers sur un seul point ne laisserait 
plus d’espérance de succès sur aucun autre. 

Lorsque ces avis furent soumis a Herbert et 
aux autres officiers de marine, ils s’opposèrent 
avec véhémence à une descente dans le nord ; un 
tel conseil n’avait pu, selon eux, être donné par 
aucun homme ayant quelque connaissance de la 
mer. La Hotte ne pouvait tenir la mer le long des 
côtes du nord pendant les vents d’est, si froids 
d’ordinaire en hiver qu’il ne serait guère pos- 
sible de la préserver des glaces; si d’ailleurs 
elle était laissée dans ces parages, la Manche 
resterait ouverte aux secours qui pourraient être 
envoyés de France : cette mer offrait à la fois 
plus de sûreté pour la flotte, et la mettait à 
portée d’intercepter toutes les communications, 
•avec la France. Cependant l’opinion contraire 
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était si prouoneée eu Angleterre, et les avis écrits . 

clans ce sens si répétés , que le prince résolut , . 

pour partager le différend, de débarquer dans 

le nord, et d’envoyer ensuite sa flotte occuper la 

Manche. 

11 continua à couvrir ses desseins en feignant 
de tourner ses regards vers Cologue. Il ordonna 
une revue de son armée , et lit établir un camp à 
Nimègue durant deux mois. Il lit également mon- 
ter un train d’artillerie. Ces divers préparatifs 
annoncèrent aux officiers la nécessité de se mettre 
en état d’entrer en campagne. 11 ne s’agissait 
plus que de trouver assez d’argent pour une ex- 
pédition aussi coûteuse. L’a mbassadear de France, 
rassuré par la gravité de cet obstacle , se flattait 
qu’à la première démarche qui serait faite pour 
le lever, il lui serait facile d’y mettre opposi- 
tion, ou du moins de faire naître des délais. 
Mais la prévoyance de Fagel prévint ce danger. 
Dès le mois de juillet précédent, ou avait repré- 
senté aux États qu’il était nécessaire de réparer , 
les places qu’ils avaient sur le Rhin et sur i’Ys- 
sel , parce qu’elles étaient en très-mauvais état 
d'une part , et que de l’autre le voisinage de Co- 
logne rendait probable une guerre prochaine, 
dans ces contrées. La proposition fut accueillie, 
et la dépense évaluée à quatre millions de flo- 
rins. Les' Etats créèrent un fonds pour acquitter 
le» intérêts de cette somme, et, au moyen d’uu- 
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emprunt , la trouvèrent en quatre jours. Vers la 
fin de septembre , les États reçurent de l'électeur 
de Brandebourg un message par lequel il leur 
annonçait l’intention d’envoyer dans le pays de 
Clèves une armée qui mettrait la Hollande à l’a- 
bri de tout danger de ce côté, pendant l'hiver 
qui allait s’ouvrir. 

On proposa alors de prêter au prince les quatre 
millions décrétés. Cette motion passa aux États 
sans aucune opposition , à la grande surprise de 
tous ceux qui en furent témoins. Il était inouï 
qu'une si périlleuse et si importante entreprise, 
dans une telle saison , fût consentie sans que la 
voix d’un seul opposant se fût fait entendre , soit 
à La Haye , soit dans les autres villes des Pays- 
Bas. La nation tout entière entra dans nos vues 
avec tant de zèle qu’il n’y eut pas de temps perdu 
à la convaincre de la justice et de la nécessité 
de l’expédition. Fagel avait mandé près de lui 
les pasteurs émineus des principales villes de 
Hollande. Doué comme il l’était d'une sorte d’é- 
loquence énergique et persuasive , il les convain- 
quit aisément que la guerre projetée pouvait 
seule sauver et leur religion et leur patrie du 
péril imminent qui les menaçait toutes deux. Ils 
voyaient, ajoutait-il , les persécutions de France : 
par là ils pouvaient juger de ce qu’il fallait at- 
tendre de la religion qui les excitait ; ils voyaient 
aussi les actes de violence qui signalaient le gou- 
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vernenoent du roi d’Angleterre , et qui , si on rif 
mettait un terme , seraient bientôt coüronnés 
par le succès. Il les renvoya ainsi pleins d’urt 
beau zèle pour nos desseins, et prêts à tout faire 
pour disposer le peuple à y concourir de cœur 
et d’action. Les ministres en Hollande sont sur- 
veillés de si près par les Etats que, réunis même 
eu corps de synode ou en consistoire, ils n’ont 
jamais d’autorité que celle que le gouverne- 
ment juge à propos de leur laisser. Mais néan- 
moins leur influence sur les esprits est im- 
mense. Je n’ai jamais vu dans aucun autre pays 
le clergé jouir d’un aussi grand crédit auprès du 
peuple , et l’employer avec plus de succès et dans 
de meilleures intentions que le clergé hollandais, 
principalement en cette occasion. Les hommes 
que l’intérêt de la religion n’eût pas touchés , 
étaient frappés des conséquences probables de la 
guerre que la France venait de déclarer à'FEru- 
pire. L’alliance contractée entre l’Angleterre et 
la France , publiée par l’ambassadeur de cettè 
dernière puissance, leur faisait supposer que les 
deux souverains réuniraient leurs efforts ; et', 
comme il était évident, d’un autre côté , que la 
Hollande ne pouvait lutter avec avantage contre 
une semblable coalition, ils concluaient qu’il 
était nécessaire d’arracher l’Angleterre des mains 
d’un pi'ince qui se montrait un si ferme allié dé 
la France. Il n’y avait d’opposition à redouter 
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que de la part des habilans d’Amsterdam ; mais 
tous les Anglais qui y étaient . établis , aussi bien 
que ceux que leur commerce avait également 
fixés dans les autres villes des Pays-Bas, recevaient 
de leur pays des avis si positifs sur les disposi- 
tions de la nation et de l’armée même, qu’il n’y 
eut bientôt plus dans toute la Hollande qu’une 
opinion sur la convenance de notre entreprise. 
Elle paraissait d’ailleurs à tous si sagement con- 
certée, que nulle inquiétude sur le succès ne s'é- 
leva dans les esprits , autre que celles qui pou- 
vaient naître de la saison. Elle n’était pourtant 
pas très-avancée; mais les vents soufflaient depu is 
plusieurs semaines, si contraires et si impétueux 
que la Providence semblait étendre son bras 
contre nous et nous susciter d’invincibles obs-> 
tacles. 

La flotte hollandaise mit à la voile sous le com- 
mandement d’Herbert. Il devait croiser devant 
les Dunes, en vue de la flotte anglaise, dans l’es- 
poir que quelques bâtimens viendraient se join- 
dre à lui , ou pour tenter un engagement avec 
l’ennemi, tandis que ses forces étaient encore 
réduites à dix-huit ou vingt vaisseaux. Non-seu- 
lement les vents contraires s’opposèrent à l’exé- 
cution de ce plan , mais ils donnèrent encore les 
plus justes motifs de craindre qu’une partie de la 
flotte ne fût mise hors de service, ou entièrement 
détruite. Pendant plus de quinze jours que ces 
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vents désastreux soufflèrent sans relâche , l’avenir 
se voilait , pour nous tous qui étions à La Haye , 
de nuages plus sombres de moment en moment; 
Herbert se plaignit aussi de n’avoir trouvé la 
llotte ni aussi forte , ni aussi bien équipée qu’il 
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4 espérait. 

Tous les Anglais dispersés en Allemagne ou 
dans les Pays-Bas se réunirent à La Haye. Dans 
le nombre se trouvait un certain Wildman , jadis 
agitateur dans l’armée de Cromwell. Il avait de- 
puis été mêlé dans toutes les affaires qui présen- 
taient un caractère de sédition. Ennemi constant 
de toutes les supériorités , portant partout soa 
humeur malfaisante et envieuse , il avait un ta- 
lent particulier pour communiquer aux autres, 
comme par une sorte de contagion , sa jalousie 
et son mécontentement. Le prince avait ordonné 
que sa déclaration fût montrée aux Anglais ré- 
fugiés. Wildman y fit un grand nombre d’objec- 
tions, et parvint à les faire adopter de plusieurs 
de ses compatriotes , qui déclarèrent ne point 
consentir à s’engager sous de semblables condi- 
tions. Wildman avait rédigé lui-même une dé- 
claration dans laquelle , après avoir tracé le mo- 
dèle du gouvernement d’Angleterre tel qu’il de- 
vait être observé , il entrait dans le détail de 
toutes les circonstances où il avait été violé , fai- 
sait remonter jusqu’au règne du roi Charles H 
la plupart de ces infractions , cl s’appuyait à tout 
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instant île citations tirées d'ouvrages «le législa- 
tion. 11 se plaignait de ce que le prince avait 
trop insisté sur le procès des évêques, et sur l’é- 
normité du pouv oir de dispenser de9 lois. Il soute- 
nait que ce pouvoir résidait certainement dans la 
v couronne; qu’elle l’avait exercé durant plusieurs 
siècles; que les lettres-patentes promulguées par 
le souverain contenaient presque toutes quelque 
nonobstante ou dérogation à un ou plusieurs 
actes du parlement; qu à la vérité ce pouvoir 
avait été dans les derniers temps trop étendu ; 
mais que la trop grande extension d’une préro- 
gative inhérente à la couronne ne pouvait devenir 
un légitime sujet de guerre. Il ajoutait «pie le 
Roi était maître de traduire devant les tribunaux 
quiconque lui devenait suspect ; que dans le pro- 
cès des évêques toutes les formes légales avaient 
été observées; qu’ils avaient été acquittés; que 
dans tout cela enfin il n’y avait rien eu de con- 
traire aux lois. Un tel langage semblait étrange 
dans la bouche de Wildman , et l’on se deman- 
dait par quel mystère un républicain si pro- 
noncé se faisait ainsi l’avocat de la prérogative 
royale. Son dessein était profond, et son in- 
tention perfide. 11 prévoyait que la déclaration 
du prince lui concilierait l’affection du parti de 
l’Eglise , que Son Altesse à son tour accueil- 
lerait avec empressement. Cette harmonie con- 
trariait les vues secrètes de Wildman, qui n’as- 
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pirait an contraire qu’à brouiller le prince avec 
les épiscopaux. Il lui importait donc que celui- 
ci gardât le silence sur les griefs dont la plupart 
avaient eu tant à souffrir , et auxquels un si petit 
nombre d’entre eux avaient concouru. Le comte 
de Macclesfield , lord Mordaunt et plusieurs 
autres se rangèrent à l’avis de Wildman; mais 
le comte de Shrewsbury , Sidney, llussel et quel- 
ques uns de leurs amis se montrèrent tout aussi 
fermes dans l’opinion contraire. Ils insistèrent 
sur l'inconvenance de faire revenir le prince sur 
les actes du règne de Charles II : ce serait vouloir 
indisposer la haute noblesse , la plupart des gen- 
tilshommes et presque tout le clergé ; il était es- 
sentiel surtout que la déclaration fût conçue de 
manière à attirer dans nos rangs la nation tout 
entière : or, elle réprouvait le pouvoir dispen- 
sateur. Il semblerait étrange qu’un chef d’accu- 
sation si important ne fût pas compté en première 
ligne , lorsqu’il s’agissait de justifier une inva- 
sion armée : tout homme de bonne foi pouvait 
aisément distinguer entre le pouvoir dispensa- 
teur exercé dans une circonstance extraordinaire , 
pour un cas spécial , et ce même pouvoir érigé 
en prérogative constante , et devenant un moyen 
d’anéantir les lois qui garantissent au pays la 
conservation de sa religion et de sa liberté : 
pour ce qui était du procès des évêques , les 
mauvais desseins de la cour avaient trop éclaté 
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à cette occasion , et l’on y avait aussi trop bien 
vu l’attachement que l’Angleterre portait à l’or- 
dre épiscopal , pour que le silence du prince 
sur un événement si remarquable ne donnât à 
penser que Son Altesse n’était pas favorable à cet 
ordre si recommandable. Russel ajouta qu’en atta- 
quant le règne du roi Charles on éloignerait non- 
seulement le parti de l’Eglise, mais aussi toute 
l’armée. La déclaration deWildman fut l’objet de 
plusieurs censures. On condamna son modèle de 
constitution ; on lui objecta que le prince de- 
vait se bornera retracer le tableau des désordres 
actuels et publics, tels que les lui avaient peints 
les hommes sur l’invitation desquels il arrivait 
au secours de leur pays, et qu’il ne pouvait en- 
trer daus la discussion des lois et du gouverne- 
ment d’Angleterre, uniquement réservée au par- 
lement. On eut de la peine à faire goûter ces 
raisons au parti que s’était créé Wildman. Pour 
le contenter, il fallut transiger et faire des con- 
cessions. On changea quelques expressions de la 
première déclaration ; on en supprima quelques 
passages; et ainsi amendée , elle fut de nouveau 
imprimée. 

Au commencement d’octobre, les troupes fu- 
rent rappelées de Nimègue et embarquées sur la 
mer du Zuyderzée , où elles demeurèrent envi- 
ron dix jours avant de pouvoir sortir du Texel. 
Jamais un si grand dessein ne fnt accompli en 
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un temps aussi court. On se procura cinq cent» 
vaisseaux de transport en trois jours. Les choses 
se trouvaient prêtes aussitôt qu’ordonnées , et 
nous étions émerveillés d’une si inconcevable ac- 
tivité. Quelques préparatifs, il est vrai, furent 
manqués, quelques autres oubliés; mais si l’on 
considère l’immensité de l’expédition et le se- 
cret avec lequel elle dut être conduite jusqu’au 
moment où elle fut avouée, on s’étonnera qu’il 
n’y ait pas eu un plus grand nombre de détails 
oubliés ou mal exécutés, Bentinck, Dykewelf, Her- 
bert et Van-Hulst avaient depuis deux mois, à 
La Haye, donné tous les ordres nécessaires avec 
si peu de bruit que durant tout ce temps rien 
n’avait éclaté au dehors. D’heureux accidens 
vinrent encore aider leur prudence et contribuer 
au secret qui couvrit jusqu'au bout nos projets. 
L’absence de-Bentinck, qui ne s’éloignait jamais 
de la personne du prince, dont il avait toute la 
confiance, était par exemple une chose assez ex- 
traordinaire pour donner lieu à bien des conjec- 
tures. Mais durant tout l’été, sa femme se trouva 
si malade que chaque jour le terme de sa vie était 
attendu. Ainsi fut suOisamment expliqué le sé- 
jour de son mari à La Haye. 

Peu de jours avant de quitter cette ville , j’al- 
lai faire ma cour à la princesse. Elle me parut 
inquiète et abattue; mais elle ne laissa percer 
aucun scrupule sur la légitimité de l’entreprise. 
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A P l ès beaucoup d'autres discours, je lui dis que, 
si nous arrivions sains et saufs en Angleterre , je 
lie faisais aucun doute de nos succès en toute au- 
tre chose. J’osai ensuite lui faire entendre que 
la moindre désunion entre elle et le prince était 
seule capable de tout perdre : mais elle me ras- 
sura sur ce point. Si jamais personne , ajouta-t- 
elle , était assez hardi pour essayer d’agir sur 
elle dans ce sens, elle le recevrait de manière à 
décourager à l'avenir toute tentative du même 
genre. Son ton était solennel et sérieux. Elle me 
renvoya en priant Dieu du fond de son cœur de 
nous bénir et de nous diriger. 

Le 16 octobre enfin , le Vent qui ava it si long- 
temps souillé de l'ouest se mit à l’est. En con- 
séquence , les ordres furent donnés de partir en 
toute hâte pour Helvoet-Sluys. Dans la même ma- 
tinée, le prince se rendit à l’assemblée des Etats 
pour prendre congé d eux. 11 leur exprima com- 
bien il était sensible à toutes les preuves d’affec- 
tion qu’ils lui avaient données en mainte oc- 
casion. Il prit Dieu à témoin qu’il les avait tou- 
jours fidèlement servis depuis qu’ils lui avaient 
confié le gouvernement , et qu’il ne s était jamais 
proposé il’autre but que le bien de la république. -, 
Peut-être lui était-il quelquefois échappé des 
fautes, mais sou cœur n’avait jamais désiré que 
le salut et la prospérité de la nation. Il prit éga- 
lement le Ciel à témoin que ses intentions en par- 
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tant pour l'Angleterre étaient en tout conformes à 
celle^ju’il avait signées dans sa déclaration. Il ne 
savait pas le sort que lui préparait la Providence; 
il s’abandonnait entièrement à elle; et, quelque 
fût celui qu’elle lui réservât , il leur confiait les 
intérêts de la patrie , et leur recommandait la 
princesse; il pouvait les assurer qu’elle n’aimait 
pas moins la Hollande que son propre pays. 
Il se flattait que, quelque chose qui arrivât, ils 
auraient toujours pour elle les égards dont elle 
était digne. Il finit par un dernier adieu. La scène 
fut triste, mais touchante. Les députés de chaque 
province voulurent lui répondre : tous, les uns 
après les autres , fondirent en larmes. Ils ne purent 
prononcer que quelques paroles entrecoupées, 
mais extrêmement tendres. Le prince seul con- 
serva son flegme habituel. Lorsqu’il fut arrivé à • 
Helvoet-Sluys, il trouva que la flotte de transport 
avait consommé une si grande partie de ses pro- 
visions, que trois jours de bon vent furent perdus 
avant qu’elle fût de nouveau ravitaillée. 

Le 19 octobre, le prince vint à bord, et la 
nuit suivante toute la flotte mit à la voile. Mais 
Je lendemain le vent tourna au nord et se fixa au 
nord-ouest. Le soir, il s éleva une grande tem- 
pête. Nous luttâmes contre le mauvais temps toute 
la nuit et tout le jour suivant; mais nos efforts 
lurent vains. Le danger était extrême pour une 
Hotte aussi considérable, obligée de marcher de 
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conserve, et cependant d’éviter que les vaisseaux 
ne se brisassent les uns contre les autres. Le 2t 
dans l’après-midi, le signal du retour fut donc 
donné; et le 22 la plus grande partie de la flotte • 
I rentra en bon ordre dans le port. Beaucoup de 

vaisseaux arrivèrent plus tard : on les crut d’a- 
bord perdus; mais en peu de jours tous furent 
réunis. Pas un seul n’avait péri, et l’on n’eut à 

regretter qu’un homme que la tempête avait pré- 
cipité des haubans dans la mer. Quelques bâti- 
mens, il est vrai, avaient été si fracassés qu’à 
peine débarrassés de leur cargaison, ils s'enfon- 
cèrent immédiatement. De plus, le défaut d’air 
avait fait périr oinq cents chevaux. 

Dans ces sortes de désastres, les hommes sont 
en général disposés à se faire illusion sur les voies 
• de la Providence. La France et l’Angleterre, qui 
s’exagérèrent beaucoup le dommage que nous 
. avions éprouvé , en triomphèrent comme si Dieu 
même avait combattu contre nous, et condam- 
nait notre entreprise. De notre côté , nous qui 
nous trouvions délivrés d'un si affreux péril, 
nous considérions notre salut comme une mar- 
que spéciale de la faveur divine, qui, quoi- 
qu’elle n’eût pas changé en notre faveur le cours 

des vents et apaisé la fureur des flots, nous en avait 
. miraculeusement délivrés. Ce début malheureux 
ne découragea point les États qui tkmnèrent de 
nouveau tous les ordres nécessaires pour réparer- 
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nos pertes. La conduite de là princesseà La Haye 
fut digne en tout de ce qu’on attendait d’elle. 
Elle ordonna des prières publiques quatre fois 
le jour', et y assista avec une grande dévotion. 
Elle ne s’entretint d'affaires avec personne , et de- 
meura calme et silencieuse. Les Etats députè- 
rent vers elle quelques uns de leurs membres 
pour lui x’endre compte de leurs mesures. Ses 
réponses furent toujours brèves; mais dans le peu 
de mots qu’elle prononça, elle leur fournit sau- 
vent l’occasion d’admirer son jugement. 

La cour d’Angleterre comprit enfin qu’il n’e- 
tait plus temps de dissimuler ou de déguiser ses 
craintes. Ou délibéra sérieusement. Le comte de 
Melfort et les autres papistes proposèrent de se 
saisir de toutes les personnes suspectes , et de 
lés envoyer à Portsmoutli. Le comte de Sunder- 
land combattit vivement cet avis : il dit qu’il ne 
serait pas possible de s’emparer de tant de gens 
à la fois, qu’en commençant seulement par un petit 
nombre, on jeteraitl’alarme parmi tous les autres, 
et qu’on les pousserait dans le parti du prince, 
en leur donnant un prétexte pour recourir à son 
appui. Il conseilla au Roi de chercher plutôt à 
regagner quelque popularité par des actes pro- 
pres à calmer la fermentation qui se manifestait 
à un si haut degré dans toutes les classes du peu- 
ple. Le Roi" se rendit à cette opinion. Tout le 
parti catholique n’en continua qu’avec plus de 
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fureur à accuser lord Suuderland de n’être dans 
les conseils du Roi que pour le trahir; d’avoir 
précédemment repoussé l’olfre des secours pro- 
posés par la France, et de protéger maintenant 
les hommes qui étaient tous prêts à se livrer 
au prince d’Orange. Les papistes en un mot firent 
si bien, à force d’importunités, que le Roi con- 
sentit à destituer Suuderland de tous ses emplois. 
Lord Preston fut nommé secrétaire d’Etat. La 
flotte venait de sortir assez forte pour donner 
beaucoup d’embarras à la flotte hollandaise, vu 
surtout le grand nombre de vaisseaux de trans- 
port que celle-ci avait à protéger. De plus , on 
appela en Angleterre toutes les troupes qui étaient 
en Ecosse, et ce royaume fut laissé sous la garde 
de sa milice. Plusieurs régimens vinrent égale- 
ment d’Irlande ; en sorte que l’armée du Roi était 
alors d’environ trente mille hommes. Dans l’es- 
poir de contrebalancer l’exaltation qui se mani- 
festait en faveur du prince d’Orange, le Roi 
manda les évêques; il leur représenta l’injustice 
de l’invasion dénaturée que son gendre méditait 
contre lui; il les assura de son attachement à l’É- 
glise d’Angleterre, et protesta qu’il n’avait ja- 
mais eu d’autre but que d’établir une liberté de 
conscience égale pour tous : en retour de ces fa- 
vorables. assurances, il leur demanda de l’aider 
de leurs conseils , cl de proclamer leur indigna- 
tion contre les desseins du prince. Sans rien pro- 
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mettre sur le dernier article, ils se bornèrent à 
conseiller de convoquer de suite un parlement, 
de casser la commission ecclésiastique, de re- 
venir sur les décisions portées contre l’évêque de 
Londres et le collège de la Magdeleine, et de 
rendre à la loi toute son indépendance. Ils firent 
entendre ces courageux avis avec une gravité et 
une énergie qui les honorèrent infiniment aux' 
yeux de la nation. Quelques jours après, ils re- 
çurent du Roi l’ordre de composer des offices pour 
la circonstance actuelle. Us obéirent , mais les 
prières furent si adroitement rédigées que ceux 
mêmes dont les vœux étaient pour le prince pou- 
vaient y participer. Cependant lesépiscopaux fai- 
saient paraître leur approbation de l'entreprise 
du prince dans-des termes qui furent alors, et 
depuis même ont été un sujet d’étonnement. Ils 
exprimaient leur chagrin des vents contraires ; 
ils faisaient hautement des vœux pour le vent 
d’est , qui fut appelé à cette époque le vent 
protestant. Ils parlaient avec un profond mépris 
des vaines tentatives de la cour pour reconquérir 
l’amour de la nation ; et il est vrai que ces tar- 
difs efforts étaient si glacés et si contraints, que 
ceux-là seuls pouvaient y être 1 trompés qui 
avaient envie de s’en laisser abuser. Plusieurs 
fois les writs de convocation pour le parlement 
furent prêts à être scellés , et autant de fois l’en- 
voi en fut suspendu. Quelques uns cependant 
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furent expédiés, mais ils furent bientôt aprè9 . 
contremandés. Ou annonça que les anciennes 
chartes allaient être restituées. Jelferies lui-même 
rapporta celle de la Cité, et affecta , en la re- 
mettant aux magistrats , toutes les apparences de 
la joie et de la cordialité : comme si tout le 
monde ne savait pÆl que c’était lui surtout qui 
avait conseillé de se faire livrer de force les 
chartes des corporations municipales. 

On écrivit aussi à l’évêque de Winchester de 
remettre le président du collège de la Magdeleine 
en possession de ses droits ; mais l’ordre n’étant 
pas encore exécuté lorsqu’on reçut la nouvelle 
du retour forcé de notre üotte dans le port, il fut 
aussitôt contremandé. Une semblable conduite 
montrait clairement aux plus crédules les motifs 
des nouvelles concessions de la cour, et faisait 
assez deviner quelle en serait la durée. 

Une affaire d’un plus grand intérêt encore, pour 
laquelle il n’y avait ni retour ni concession pos- 
sibles , mais qu’il fallait nécessairement soutenir - 
jusqu'au bout, c’était la naissance du prince de 

• Galles. La cour se décida à donner quelque satis- 

* faction sur ce point, toute tardive que dût pa- 
raître la démarche. Elle convoqua en conséquence 
une grande assemblée, qui se composait non-seu- 
lement de tous les conseillers privés , et de tous 
les juges, mais encore de tout ce qui se trouvait 
à Londres de haute noblesse. Le Roi s’y plaignit 


Digitized by Google 


$7^ . HISTOIRE 

d’abord de l’injure sanglante que le prince d’O- 
range faisait tant à lui qu’à la Reine, en les ac- 
cusant d’une imposture aussi noire que léserait la 
supposition d’un (ils : il croyait, ajouta- t-i 1 , que 
parmi les princes vivans, il y en avait peu qui fus- 
sent nés en présence d’un plus grand nombre de 
témoins que le jeune prince dé Galles: il les avait 
tous assemblés, pour entendre les preuves de la 
réalité de sa naissance. Il fut établi d’abord qu’il 
y avait plusieurs personnes dans la chambre de 
la Reine quand elle était accouchée, et qu’elles 
avaient, bientôt après sa délivrance , vu l’enfant 
dans les bras de la sage-femme. Mais que ce fut 
réellement à la Reine qu’appartint ledit enfant, 
il n’y avait de ceci qu’un seul témoin, et c’é- 
tait la sage-femme elle-même; car aucune des 
dames de la Reine n’avait senti l’enfant dans son 
sein. La comtesse de Sunderland déposa que la 
Reine l’avait appelée, pour qu’elle lui donnât sa 
main et touchât l’enfant avant qu’il fût venu au 
monde; ce que je fis, ajouta la comtesse, mais 
sans dire qu’elle l’eût touché, ou non. Elle ra- 
conta depuis à la duchesse de Hamilton, de qui 
je le tiens, qu’elle avait mis en effet la main dans 
le lit de la Reine , mais que celle-ci la lui tenait, 
et ne l'avait pas laissée descendre plus bas que sa 
poitrine; en sorte qu’elle ne sentit réellement rien. 
Le témoignage, produit seulement pour la pa- 
rade; était plutôt une confirmation de la supcrche- 
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rie. Plusieurs dames déposèrent qu’elles avaient . 
souvent remarqué des traces de lait sur le linge 
de la Reine , dans les parties qui se rapprochaient 
du sein. Deux ou trois ajoutèrent qu’elles en 
avaient même vu couler. Toutes avaient fait leurs 
diverses remarques avant l’accouchement pré- 
tendu , et pas une ne disait qu’elle se fût aperçue 
de rien après , quoique ce soit alors cependant 
que la nature envoie le lait en plus grande abon- 
dance. De plus , elles ne faisaient aucune mention 
du temps où elles avaient vu ces traces de lait, 
sauf une, qui nommait le mois de mai. Or, si on 
se rappelle les particularités rapportées plus haut, 
relatives à ce qui se passa le mardi de Pâques, 
et s’il en résulte que la Reine fit une fausse couche 
vers cette époque, rien n’empêcherait que le lait 
vu par ces dames, par celle surtout qui faisait 
remonter ses observations au mois de mai , ne 
fût une suite de cet accident, et ne prouvât rien 
moins en conséquence que la réalité de la nais- 
sance postérieure. Mistriss Pierce, blanchisseuse, 
attesta qu’elle avait trouvé une fois, sur du 
linge de corps de la Reine , des marques sûres 
d’un accouchement ; mais elle ne parla que d'une 
fois. C’était néanmoins une circonstance de nature 
à se reproduire, et qui , si elle eût été vraie, au- 
rait été susceptible d elre prouvée sans réplique ; 
car du linge porté par la Reine devait passer en 
plusieurs mains, et être examiné par plus d’une 
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personne. Lady Wentworth, dame tl’honneur, fut 
le seul témoin qui déposa avoir senti l’enfant re- 
muer dans le sein de la mère : mais c’était eucore 
un témoin unique; et d’ailleurs elle ne fixait pas 
le temps. Elle pouvait s’être méprise , si l’expé- 
rience datait de trop loin; ou, s’il s’agissait d’une 
époque antérieure au mardi gras, el^ pouvait 
«lire la vérité, et cependant ne rien dire qui tou- 
chât au point en question. Tel est le résumé des 
preuves qu’on apporta de la naissance du prince 
de Galles. On les fit enregistrer et ensuite impri- 
mer. Leur publication eut un effet contraire à 
celui que la cour en avait attendu. Avant cet ap- 
pel à l’opinion publique, la présomption légale 
était que le jeune prince appartenait au père 
et à la mère qui le reconnaissaient, et c’était à 
ceux qui contestaient sa légitimité à la prouver; 
tandis qu’actuellement que les éclaircissemens 
donnés étaient si incomplets, les soupçons se trou- 
vaient augmentés plutôt que diminués, par la ré- 
flexion bien simple que , si la naissance avait été 
véritable, les moyens n’auraient pas manqué de 
la démontrer jusqu’à la dernière évidence. On 
remarqua beaucoup que la princesse Anne n’était 
point présente à l’espèce d’enquête qui se fit sur 
la légitimité de son neveu. Il est vrai qu’elle s’ex- 
cusa de ne pas y paraître, sur ce qu’elle était 
grosse, et que tout mouvement lui était défendu. 
Mais il n’y eut personne qui crut que ce fût là le 
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motif réel de son absence, parce qu’il ne pouvait 
y avoir de danger pour elle à passer d’un ap- 
partement dans un autre. On jugea que ce n’était 
là qu’un prétexte, et qu’étant elle-même du nom- 
bre de ceux qui doutaient de la chose, elle n’a- 
vait pas voulu autoriser, par sa présence , cette 
nouvelle comédie. 

Tel était l’état des affaires en Angleterre, pen- 
dant que nous étions à Helvoet-Sluys. Nous y res- 
tâmes jusqu’au premier novembre. Wildman y 
excita de nouveaux troubles. Il faisaitparade d’un 
grand courage, mais il montra, au moins alors, 
qu’il n’était qu’un poltron. Il se mit à persuader 
à quelques Anglais que l’expédition était manquée 
sfins retour. Cette idée s’accordait parfaitement 
avec l’inclination de ceux qui étaient disposés à 
profiter du premier prétexte pour se mettre à 
l’abri du danger. Sans cesse on les entendait exal- 
ter la flotte anglaise, et rabaisser celle du prince. 
Ils poussèrent l’insolence au point de proposer au 
prince d’envoyer l’amiral Herbert vers les côtes 
de l’Angleterre , pour tenir la flotte anglaise en 
échec, ou même l’attaquer et la disperser, auquel 
cas la flotte de transport pourrait se hasarder à 
gagner le large : ce qui , sans cette précaution 
préalable , ne pouvait prudemment se tenter. Cet 
avis fut si chaudement appuyé par quelques es- 
prits timides , qu’il ne fallut rien moins que toute 
l’ autorité du prince et le créditée Sçhomberg, 
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pour y faire renoncer. Le prince leur dit que la 
saison était déjà si avancée que perdre plus de 
temps serait perdre l’expédition elle-même; les 
flottes pouvaient rester long-temps en vue l’une 
de l’autre , sans eu venir à un engagement sé- 
rieux, supposé même qu’elles le désirassent toutes 
les deux également; et que serait-ce si l’une d’elles 
l’évitait? 11 n’était pas possible de tenir,une ar- 
mée, surtout de la cavalerie, bien long-temps 
en mer; ce n’était pas chose facile non plus que 
de la débarquer, pour l’embarquer ensuite de 
nouveau. Le vent soufflait à l’ouest depuis si long- 
temps qu’on avait lieu d’espérer qu’il tournerait 
bientôt à l’est; et dès que ce changement dans 
l’atmosphère se ferait sentir, il fallait en profiter 
sans délai; car le vent d’est soufflait quelquefois 
si froid , que la Meuse était gelée en quelques 
jours : circonstance qui , si elle se présentait, les 
empêcherait de sortir de tout l’hiver. Ces raison- 
nemeus imposèrent silence aux poltrons, plutôt 
qu’ils ne les tranquillisèrent. Cependant les vais- 
seaux de guerre restaient en pleine mer. Le temps 
était si gros, depuis quelques semaines, qu’ils 
ne pouvaient approcher. Le prince leur envoya, 
à différentes reprises, l’ordre de faire tous leurs 
efforts pour rentrer dans le port; mais les ba- 
teaux qu’on leur dépêchait ne pouvaient même les 
joindre. Le 27 octobre la plus horrible tempête 
se déclara, il n'y eut presque pas un de nous qui 


Digitized by Google 



DE MON TEMPS. 


38 1 ' ' 

ne crût la meilleure partie de la Hotte enseve- 
lie dans les Ilots, et partant notre entreprise 
échouée. Des gens que j'ai vus depuis passer pour 
des héros, laissaient voirdansleurs regard s abattus 
toutes les agonies de la peur. Le prince seul mon- 
trait son calme accoutumé, et cette même tran- 
quillité d’esprit, que je lui avais vus dans ses 
jours les plus heureux. Le 28 , la tourmente s’a- 
paisa, et toute la flotte entra dans le port, à 
notre grande joie. Le gouvernail d’un vaisseau 
du troisième rang fut rompu ; et ce fut là tout le 
dommage que nous causa la tempête. Le vent 
d’est si long-temps désiré arriva enfin : mais c’é- 
tait une telle affaire de mettre une flotte si nom- 
breuse en mouvement, que deux jours de ce bon 
vent furent perdus avant que tout fût prêt. 

Le premier de novembre, nous mîmes à la ' t 
voile à la faveur de la marée du soir. Nous fîmes 
peu de chemin pendant la nuit, pour sortir dii 
port en ordre et mettre de la précision dans nos 
mouvemens. On essaya le lendemain, jusqu’au « 

milieu du jour , de louvoyer vers le nord ; mais le 
vent qui était très-fort et au plein est, empêchait 
de tenir.cette direction. Vers midi, le signal fut 
donné de tirer à l’ouest. Le vent, nouvellement 
élevé , non-seulement nous écarta de la fâcheusè 
route cjue nous avionsété forcés de suivre le matin, 
mais retint la flotte anglaise dans la rivière j en 
sorte qu’elle ne put sortir, quoiqu’elle fût des- 
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. cendue jusqu'à -Gunfleet. Par ce moyen la mer 
était ouverte devant nous, le vent favorable, et la 
navigation à l’abri de toute attaque. Le 3, nous 
passâmes entre Douvres et Calais; et, .avant la 
nuit, nous fumes à la hauteur de Pile de Wight. 
Le jour suivant était l’anniversaire de la nais- 
sance et du mariage du prince : Son Altesse pen- 
sait que si nous débarquions ce jonr-là , les 
troupes ne manqueraient pas d’en tirer un bon 
présage, qui exciterait leur courage. D’un autre 
côté, nous autres Anglais, considérant que le 
joqr d’après encore, c’est-à-dire le 5, était le 
jour de la conspiration des poudres, et sûrs du bon 
effet que produirait sur l’esprit du peuple la coïn- 
cidence de notre entrée avec cette journée d’ac- 
tions de grâces , nous préférâmes l’attendre pour 
opérer la descente. On jugea que Torbay était le 
lieu le plus propre à recevoir notre grande flotte, 
il fut résolu en conséquence de débarquer l’ar-' 
mée le plus près possible de cette baie. On avait 
calculé qu’à une aussi grande distance de Lon- 
dres, nous aurious le temps de nous procurer 
des chevaux et de tout mettre en ordre, et de 
faire rafraîchir quelque temps nos homntes à Exe- 
ter , avant que l’armée du Roi eût pu nous join- 
dre. J’étais avec le reste de la maison du prince, 
dans un vaisseau qui se trouvait à l’avant-garde. 
Le 4 novembre à midi , Russel nous amena le 
pilote anglais le plus expert qui fût sur la côte ; il 
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lui lit donner la direction de notre navire, et lui 
commanda de s’arranger pour que le lendemain 
matin nous fussions à la hauteur de Dartmouth , 
où quelques uns de nos vaisseaux devaient dé- 
poser leur monde, pendant que le reste ferait 
voile vers Torbay. Le pilote se croyait assuré de 
ne pas se tromper dans ses calculs, et d’exécuter 
ponctuellement les ordres qui lui avaient été don- 
nés, lorsqu’à la pointe du jour il s’aperçut que 
ces deux ports étaient fort loin derrière nous. Le * 
vent, quoique moins violent que les jours précé- 
dens, était toujours néanmoins plein est, et ne 
nous laissait pas d'autre parti à prendre que de 
relâcher à Plymouth , ce qui nous aurait engagés 
dans une longue et fâcheuse campagne d’hiver * 
à travers un très-mauvais pays. Nous n’étions 
pas sûrs d’ailleurs d’être reçus à Plymouth. Le 
comte de Bath , gouverneur de cette place, avait 
à la vérité chargé Russel de promettre au prince, 
de sa part , qu’il viendrait le joindre. Cependant 
il n’était pas vraisemblable qu’il se décidât ainsi 
pour nous dès notre première arrivée. Les lon- 
gueurs qu’il mit dans la suite, sous prétexte de ma- 
nœuvrer sa garnison, tandis qu’il attendait pour 
voircommenttourncraient les choses, montrèrent 
. assez quel malheur c’eût été s’il avait fallu relà- 
. cher à Plymouth. Déjà Russel, tout alarmé à la 
vue de l’erreur du pilote, me disait de prier 
Dieu , car tout était manqué; déjà il faisait pré- 
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parer une chaloupe, pour aller communiquer 
son désespoir au prince, lorsque tout à coup le 
vent s’apaisa , et se tourna bientôt après au sud. 
En quatre heures de temps , une brise douce et 
constamment favorable nous conduisit à Torbay. 

On débarqua immédiatement autant de monde 
qu’on le put. Le prince et le maréchal de Schoin- 
berg ne furent pas plutôt à terre, qu’ils montè- 
rent sur les premiers chevaux qu'on leur amena 
du village de Broxholme, pour aller visiter les 
roules qu’ils trouvèrent aussi praticables pour 
l’infanterie qu’elles pouvaient l'être dans la sai- 
son. La nuit ne fut pas froide; sans quoi, les sol- 
dats qui avaient eu très-chaud à boi'd , auraient 
souffert. Aussitôt que je fus descendu sur le ri- 
vage, mon premier soin fut de me rendre auprès de 
Son Altesse qui me serra cordialement la main, 
et me demanda si je ne croirais pas maintenant 
à la prédestination. Je lui répondis que je n'ou- 
blierais jamais la manière signalée dont la Pro- 
vidence venait de se déclarer pour lui. Il me 
parut dans ce moment plus gai que de coutume. 
Bientôt néanmoins il reprit sa gravité ordinaire. 
Il fit venir tous les pêcheurs de la côte , et les 
consulta sur l’endroit le plus commode pour dé- 
barquer sa cavalerie; opération qui, de l’avis 
de tout le monde, devait être très-ennuyeuse, 
et durer plusieurs jours. Le lendemain, ils eu 
indiquèrent un, «à un quart de mille au-dessous de 
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Rroxholme, oùles -vaisseaux pouvaient s’appro- 
cher très-près de terre , où en même temps le 
rivage était bon, et où enfin les chevaux n’au- 
raient pas plus de vingt toises à la nage. 11 était 
impossible de rencontrer mieux. Les côtes de Filé 
de la Grande-Bretagne tout entière ne nous au- 
raient peut-être pas offert un lieu de débarquement 
plus commode. Il n’y eut pas un souffle de vent 
de toute la matinée; et, en trois heures de temps, 
toute notre cavalerie était à terre avec autant de 
bagage qu’il en fallait pour gagner Exeter. L’ar- 
tillerie et le gros bagage restant furent laissés à 
bord pour être transportés à Topsham , port le 
plus voisin d’Exeter. La descente, èn un mot, fut 
si heureuse qu’au bout de vingt-quatre heures 
nous étions en marche. Nous avions vingt milles 
à faire pour nour rendre à Exeter. Nous en fîmes- 
quatre la nuit. A peine eûmes-nous quitté nos' 
vaisseaux , que la Providence nous donna de nou- 
velles marques du soin avec lequel elle veillait 
sur nous. Un vent d’est élevé subitement produi- 
sit une tempête plus terrible que la première. 
Notre flotte ne pouvait en souffrir beaucoup, 
parcse que les terres- la couvraient; mais il n’en 
fut pas de même de lu flotte du Roi , qui , sortie 
.pour nous poursuivre, était venue jusqu’à la 
hauteur de l’ile de Wight, lorsqu’elle fut sur- 
prise par cette tourmente. Elle voulut continuer 
sa route, mais en vain. Elle fut obligée , au bout 
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de quelques jours, de relâcher à Porlsmouth en- 
tièrement délabrée et hors d’état de tenir la mer 
d’un an. Ce désastre de nos ennemis fut pour 
nous un bonheur beaucoup plus grand qu’on ne 
se l’imagina communément dans notre armée, où 
l’on se flattait qu’ofliciers et matelots viendraient 
à nous au premier coup de canon; car lordDart- 
inoutli m’assura quelque temps après qu’il était 
sur qu’ils se seraient tous très-bien battus. Voilà 
cependant que, par un secours immédiat du ciel , 
nous étions maîtres de la mer sans coup férir. Je 
n’ai jamais eu de penchant à la superstition; 
j’ai même toujours été porté à envisager les évé- 
inens d’un point de vue philosophique. Je dois 
avouer cependant que cette subordination des 
vents et des saisons à nos besoins me frappa ex- 
trêmement, ainsi que tous ceux qui en furent 
les témoins. Ces deux fameux vers de Claudien 
me parurent mieux s’appliquer au prince d’O- 
range qu’à celui dont il disait : 

O nimium dilecte deo , cui militât œtlier , 

Et conjurât i veniunt ad classica venti ! 

V sT‘ * ^ 4- V. ' • 

Prince chéri d’en haut ! pour toi s’arment les deux , 
Et les vents empressés accourent à tes vœux. 

Le prince se liAÇa d’arriver à Exeter , et s’y ar- 
rêta dix jours pour reposer ses troupes et donner 
le temps au pays de montrer ses sentimens. La 
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peur avait pris les ecclésiastiques et les magis- 
trats de la ville ; l’évêque et le doyen disparurent , 
et le clergé ne répondit pas aux avances que lui 
fit le prince. La doctrine de l’obéissance passive 
avait été si souvent recommandée, les chaires 
en avaient tellement retenti qu’ils ne pou- 
vaient se dégager si vite des liens qu’ils avaient 
eux-mêmes imposés , et n’osaient risquer le ri- 
dicule d’une si brusque palinodie. On n’en prit 
pas moins tous les soins possibles pour mettre 
leurs personnes et leurs biens à l’abri des in- 
sultes. Le prince m’avait chargé d’y veiller, et 
j’y mis tant de soins qu’il n’y eut pas une seule 
plainte. L’armée était soumise à la plus sévère 
discipline ; tout ce qui était depiandé était exac- 
tement payé, et la sobriété *des soldats étonnait 
tous les habitans. Nous étions depuis une semaine 
à Exeter , et aucun des gentilshommes du pays 
ne s’était encore présenté au prince, quoiqu’il 
en vint chaque jour des autres comtés. .Les pre-* 
miers furent lord Colchester, fils aîné du comte 
de Hivers , lord Wharton , M. Russe! , frère de 
lord Russe!, et le comte d’Âbington. 

Le Roi vint de son côté à Salisbury, et fit 
marcher ses troupes vingt milles en avant. Trois 
régimensde cavalerie et de dragons conduits par 
leur officiers , lord Cornbury et le colonel Langs- 
ton, devaient se joindre à nous ; le prince en eut 
avis, et comme on n’était pas très-sûr de la dis— 


Digitized by Google 



388 HISTOIRK 

position des soldats, il fit marcher un corps de 
troupes pour aider les officiers dans le cas où 
ils trouveraient de la résistance. Ces régi mens 
étaient à vingt milles environ d’Exeter, et à deux 
milles du corps envoyé pour les joindre. Le bruit 
se répandit parmi eux qu’on voulait les trahir. 
Lord Cornbury n’eut pas la présence d’esprit né- 
cessaire; le désordre se mit dans ses soldats, et 
un grand nombre tourna bride : cependant un 
régiment tout entier passa , et à peu près cent 
hommes des deux autres. Cette recrue nous donna 
courage et nous montra que ce qu’on nous avait 
dit de la disposition de l’armée du Roi était fondé. 
Pans l’autre parti , ceux qui voulaient soutenir 
le Roi disaient que cette désertion même était 
une preuve de la fidélité de ses troupes , puisque 
les meneurs avaient craint si long-temps de s’ou- 
vrir de leurs projets aux officiers et aux soldats, 
dont le plus grand nombre les avaient quittés dès 
qu’ils ayaient vu qu’on voulait faire d’eux des 
traîtres. Le Roi avait bien besoin d’être remonté; 
il était fort abattu; son sang était tellement 
échauffé que tous les jours il saignait plusieurs 
fois tJ u nez. Pour se rassurer, il envoyait sou- 
vent des espions, qui tous prenaient son argent 
et restaient avec le prince. Aussi n’avait-il au- 
cun avis exact de ce que nous faisions, n’ayant 
que les nouvelles publiques qui grossissaient nos 
lbrces et lui faisaient croire que nous étions tout 
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pi’ès quanti nous étions encore à Exeler. 11 apprit 
que la ville de Londres commençait à s’agiter; 
que lord Lumley, les comtes de Devonshire et 
Danby assemblaient des troupes nombreuses ; 
qu’York et Newcastle s’étaient déclarées pour le 
prince, et que lord Delamere avait levé un régi- 
ment dans le comté de Chester. La nation entière 
donnait de telles preuves de son penchant pour le 
prince, que le Roi vit qu’il ne devait compter 
que sur son armée , dont les dispositions mon- 
traient pourtant qu’on ne pouvait s’y fier. Jac- 
ques perdit à la fois et la présenoe d’esprit et le 
courage lorsqu’il reçut le dernier coup par l’a- 
bandon de lord Churchill et du duc de Grafton 
qui, en venant joindre le prince à Axmiuter, le 
laissèrent sans savoir sur qui désormais il pou- 
vait compter. Le duc de Grafton était fils de Char- 
les Il et de la duchesse de Cleveland. Il avait 
servi sur mer : c’était un galant homme, mais 
brusque et sans contredit de tous les fils du- 
Roi le plus spirituel. Il fit au roi Jacques une 
réponse qu ? on remarqua beaucoup. Ce prince 
croyant apercevoirdans sa conduite quelque chose- 
qui sentait la faction , lui dit qu’il ne pouvait pré- 
tendre à prendre sa conscience pour guide, qu’il* 
avait été si mal élevé qu’il était étranger à la reli- 
gion et s ? en inquiétait peu. « C’estvrai, répondit le 
duc; j’ai peu de conscience, mais je suis ’d ? un 
parti qui en a pour lui et poür moi. » Bientôt 
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après, le prince George, le ituc d'Ormond et lord 
Drumlanerick , fils aine du due de Queensbury, 
vinrent se joindre au prince, lorsqu’il fut arrivé 
à Brjstol’s-IIouse, près de Sherburn. Lorsqu’on 
eut à Londres les nouvelles de ces désertions, 
la princesse Anne fut si effrayée à la seule pensée’ 
du courroux de son père et de ses dangereux ef- 
fets, qu’elle dit à lady Churchill qu’elle ne 
pouvait en supporter l’idée, et qu’elle aiftierait 
mieux se jeter par la fenêtre que de s’y exposer. 

L’évêque de Londres était alors, sans que per- 
sonne le sût, logé dansSulfolk-Street; lady Chur- 
chill , qui le savait , vint le trouver afin de s’en- 
tendre avec lui pour préparer à la princesse les- 
moyens de s’échapper de la cour. Elle s’était 
couchée plus tard qu’à l’ordinaire , et vers mi- 
nuit elle sortit par un escalier dérobé , accom- 
pagnée de lady Churchill seulement , et sans se 
donner le temps de rien emporter. L’évêque de 
Londres les attendait et les conduisit chez la com- 
tesse de Dorset , qui leur fournit tout ce dont 
ellesavaientbesoin. Elles allèrent à Northampton, 
où le comte les reçut avec les plus grandes marques 
de respect, et rassembla promptement, pour 
servir de garde à la princesse, un corps de troupes 
qui ne voulut point d’autre chef que l’évêque de 
Londres , et ce prélat se rendit trop facilement à 
ce vœu. 

Le Roi ne savait plus où donner de la tète; il 
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*e voyait abandonné non-seulement par scs favo- 
ris et par ceux en qui il avait le plus decoirfance, 
mais même par ses enfans. 11 n’y avait pas dans 
l’armée un régiment sur lequel il pût compter. 
Un ne saurait imaginer quelle influence eut sur 
les soldats une ridicule chanson qui se moquait 
des papistes et des Irlandais , et qui avait pour 
refrain les mots irlandais Lero , Lero , Lilibu- 
lero. Certainement l’auteur ne s’était pas douté 
* du succès : on la répétait partout, à l’armée, 
dans les villes et dans les campagnes; enfin ja- 
mais niaiserie de cette nature n’a eu un elfet si 
prodigieux. . , ■ > 

Le peuple d’Exeter avait témoigné tant d’em- 
pressement au prince, qu’il aurait pu y lever 
plusieurs régimens s’il en eût eu besoin; mais, 
connaissant l’esprit de l’armée du Roi, il jugea 
qu’il n’avait pas besoin de troupes nombi’euses. 
Huit jours après son arrivée dans cette ville, 
Seymour vint avec quelques autres gentilshommes 
rendre ses hommages au prince, et aussitôt après 
qu’il l’eut vu , il m’envoya chercher. Lorsque je 
fus chez lui , il me demanda pourquoi on n’avait 
pas pensé à dresser un acte d’association qui, signé 
de tous ceux qui se venaient joindre à n*us , les 
obligeraità nous rester fidèles. Je lui dis que pour 
cela il nous avait manqué un homme de son au- 
torité et de son crédit qui ouvrit et soutînt un 
tel avis. J’allai tout de suite trouver le prince et 
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lui parler de la proposition , ainsi qu’au comte 
de Shi^’vysbury el aux autres; ou me donna Tordre 
de dresser l’acte d’association. Je le fis, et en 
aussi peu de mots que possible. On s’y engageait 
à concourir de tous ses moyens au but annoncé 
par le prince dans son manifeste , et à venger 
tous les attentats qu’on pourrait faire contre $a 
personne. Cet acte dut être de'sormais signe de 
tous ceux qui se rangeraient sous ses drapeaux. 
Le prince donna le gouvernement de Devpnsbire 
et d’Exeter à. Seymour, déjà garde des archives 
de cette dernière ville ; et , après y avoir laissé 
sa grosse artillerie et une petite garnison sous W 
commandement du colonel Gibson, il. marcha en 
avant. 

A Çrookhorn, le docteur Finch, fils du comte 
de Winchelsea , fut député par les chefs de Tut 
niversité pour assurer le prince que tout ce qu’ils 
possédaient, jusqu’à leur argenterie , était à sa 
disposition : c’était là renoncer bien prompte-, 
meut et bien complètement aux principes pro-> 
fessés peu d’aunées avant. Le projet du prince 
était de s’assurer de Bristol et de Glocester pour 
établir une communication avec Oxford, ce qui 
le rendait maître de toute la partie occidentale 
du royaume. Ces mesures eussent été nécessaires 
s,i l’armée du Roi se fut montrée disposée à nous 
attaquer ; car, comme elle était très-supérieure à 
la nôtre en cavalerie, il eût été dangereux de tra.- 
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verser les grandes plaines des comtes de Dorsct 
et de Wilts; mais l’empressement du Roi à re- 
tourner à Londres rendit inutiles toutes ces pré- 
cautions. Le comte de Bath avait fait déclarer la 
garnison de Plymouth pour le prince, qui n’eut 
plus rien à craindre sur ses derrières. Lorsqu'il 
arriva à Sherburn , une députation vint l’assurer 
de la soumission du comté de Dorset. Il se décida 
donc à hâter sa marche sur Londres, où la fer- 
mentation devenait tous les jours plus active. 

Un homme hardi osa y publier un manifeste 
au nom du prince : il était rédigé avec force et 
talent et lit le plus grand effet. Les projets déses- 
pérés des papistes y étaient dévoilés; on y mon- 
trait tous les dangers que la nation avait à re- 
douter de leur part. Appel y était fait à tous les 
citoyens de chasser ces ennemis de l’Etat de toutes 
les fonctions, de s’emparer de toutes les places 
fortes, et de ne rien négliger pour rendre aux 
lois leur vigueur et rétablir l’ordre dans toutes 
• les parties du gouvernement. Tout le monde mit 
la main à l’œuvre, personne ne doutant que le 
manifeste ne fut du prince, quoiqu’il y fûttout- 
à-fait étranger. Jamais on ne connut l’auteur de 
cette imposture hardie : quel qu’en eût été le 
•succès , personne n’en réclama l’honneur , crai- 
gnant probablement que le prince ne sût tou- 
jours mauvais gré qu’on se fût ainsi servi de son 
nom sans son aveu. Le prétendu manifeste eut un 
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elFet prodigieux dans la cité; il fut porté au lord- 
maire, qu’on somma de l’exécuter. La populace 
se mit en mouvement , on renversa les maisons 
où se disait la messe; mais on eut tant soin à ré- 
tablir l’ordre, et il y eut si peu de résistance, 
qu’il n’y eut point de sang répandu. 

Le Roi , consterné , irrésolu , ne sachant quel 
parti prendre ni à qui se fier, envoya chercher 
tous les lords alors à Londres , connus pour leur 
attachement au protestantisme ; il en consulta 
quelques uns en particulier ; ils lui conseillèrent 
de convoquer le conseil privé et tous les pairs 
pour leur demander avis sur ce qu’il devait faire, 
et l’opinion unanime fut qu’il envoyât des com- 
missaires au prince d Orange pour traiter avec 
lui. Cette démarche répugnait fort au Roi; mais, 
dans les circonstances désespérées où il se trou- 
vait, il fallait bien s’y résoudre. Le marquis d’Hal- 
lifax, le comte de INottinghain et lord Godolphin 
eurent donc ordre d’aller trouver le prince et lui 
demander ce qu’il voulait. Le comte de Clarendon 
fut celui qui , dans ces réunions , blâma le plus 
sévèrement la conduite passée du Roi, et on 
blâma généralement quelques paroles inconve- 
nantes et dures dont il se servit. Il s’attendait à 
être choisi pour un des commissaires, et ce fut, à 
ce qu’on dit , cette espérance trompée qui le fit 
venir joindre le prince à Salisbury : cependant 
les rapports sur les personnes et les choses par 
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lesquels il débuta firent croire rju'il n'était venu 
que pour répandre la discorde dans le parti qu'il 
feignait d’embrasser. Les lords députés firent de- 
mander où ils pourraient être entendus , et le 
prince leur indiqua Ilungerford. Lorsqu’ils lui 
eurent dit le but de leur mission , il. assembla 
tous les pairs et les principaux personnages qui 
étaient près de* fui pour se consulter avec eux. 
sur la réponse qu’il devait faire. Le marquis 
d’Hallifax m'envoya demander de le venir voir. 

Le prince dit que pour lui , il ne se méfiait 
pas de nous; mais que d'autres en pourraient 
prendre de l’ombrage : ainsi je ne causai avec ce 
lord que devant témoins. Il trouva cependant 
moyen de me demander si notre projet était de 
nous emparer de la personne du Roi ; je lui dis 
que non. — Mais s’il s’enfuyait? reprit-il. — 

L’est , lui répondis-je , tout ce que nous désirons. 

Je racontai ceci au prince, qui approuva ma ré- 
ponse. Le prince choisit les comtes d’Oxford, 
Shrewsbury et Clarcndou pour traiter avec les 
lords envoyés par le Roi , qui connurent ses in- • * 
tentions le dimanche 8 décembre. 

Le prince d’Orange demandait qu’un parle- 
ment fût sur-le-champ convoqué; que toute per- 
sonne déclarée inhabile par les lois, et qui n’a- 
vait pas juré le test , quittât incontinent l'emploi 
qu’elle occupait; que la Tour de Londres fût 
remise à la garde de la cité; que la flotte et les 
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places fortes fussent commandées par des offi- 
ciers protestans; qu’une partie des revenus fût 
destinée à la paie de son armée ; que pendant la 
réunion du parlement les deux armées n’appro- 
chassent pas de Londres de plus de vingt milles; 
et qu’il eût le droit d’y aller avec autant de gardes 
qu’en aurait le Roi. Les lords parurent très-sa- 
tisfaits de cette réponse; ils l’envoyèrent au Roi 
parmi exprès, et partirent eux-mêmes le len- 
demain. 

Mais on donnait au Roi et à la Reine les plus 
dangereux conseils. Les papistes zélés redou- 
taient plus que tout un traité où ils devaient 
être nécessairement sacrifiés. Toutes leurs espé- 
rances, tous leurs projets étaient renversés; des 
lois sévères allaient être faites contre eux : et les 
partisans dû Roi , pour lui conserver la couronne, 
seraient les premiers à y souscrire. ' Il fallait 
donc renoncer à l’avenir qu’ils s’étaient promis. 
L’unique ressource fut de faire partager ces re- 
grets et ces craintes à la Reine. Ils lui persua- 
dèrent donc qu’elle allait être mise en accusation, 
et qu’on allait susciter de nombreux témoins 
contre elle et son fils. Le long-parlement avait 
mis en accusation la Reine-mère, et elle ne de- 
vait pas attendre autre chose de celui qui allait 
s’assembler. La Reine, effrayée, prit donc tout 
à coup la résolution de se retirer en France avec 
la princesse de Galles. Là sage-femme et toutes 

-A. 
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les personnes qui avaient assisté à ses couches 
s’en allèrent ou disparurent, si bien qu’on 11'en- 
tendit plus parler d’elles. La Reine obtint aussi 
du Roi non-seulement qu’il consentit à son départ, 
mais encore qu’il la suivrait; et il ne resta qu’un 
ou deux joui’s après elle, espérant qu'un reste de 
respect pour la majesté royale empêcherait qu’on 
n’inquiétât la princesse dans son passage. Elle se 
rendit à Portsmouth , d’où un vaisseau de guerre 
la mena en France. Le Roi résolut aussi de fuir 
sous un déguisement. Il prit soin d’assm’er le 
départ de tous ses prêtres avant de paVtir; il 
reçut la réponse du prince d'Orange , et, après 
l’avoir lue, il dit qu’il ne s’était pas attendu à y 
trouver de si bonnes conditions. Il ordonna au 
lord-chancelier de venir le lendemain ; mais il 
s’était fait apporter secrètement le grand sceau, 
et le'lendemain , à trois heures du matin, il était 
sur la Tamise avec sir Edward Haies , dont il 
passait pour être le domestique. Il jeta dans 1 eau 
le grand sceau , qui fut trouvé quelques mois 
après par un pêcheur près de Fox-IIall. Le Roi 
n’eut, pour passer en France , qu’uue barque de 
louage que Haies avait eu soin de tenir prête. 

C’est ainsi que le Roi de trois grands royaumes , 
ayant une armée très-forte et uue Hotte nombreuse, 
aima mieux abandonner la partie que de s’expo- 
ser aux chances d’une lutte incertaine avec ce qui 
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lui restait de troupes fidèles, ou d’attendre la de- 
cision du parlement. Beaucoup de gens expli- 
quaient cette étrange conduite par de l’irrésolu- ‘ 
lion et de la lâcheté; d’autres l’attribuaient aux 
troubles d’une conscience inquiète, qui obligeait 
Jacques à se fuir lui-même. Ceux qui le jugeaient 
avec le plus d’indulgence disaient que les prêtres 
seuls étaientcoupables; que cela montrait combien 
ils préféraient leurs intérêts à ceux de leur maître, 
qui aimait mieux les suivre ou aller en France 
solliciter des secours pour soumettre son peuple, < 

que d’obéir aux lois de sou pays, et de rester 
dans l’impossibilité de faire le mal; seul moyen de 
guérir les alarmes et les défiances que son mau- 
vais gouvernement avait fait naître dans tous les 
esprits. Ce qui est inconcevable, c’est que résolu 
à s’enfuir, il n’eût pas pris un de ses yachts ou 
une de ses frégates , plutôt que de choisii- un 
moyeu de fuite si honteux et si dangereux; il était 
impossible d’expliquer à son honneur aucun dé- 
tail de sa triste conduite. 

Avec sa fuite ûnissaitson règne : car il abandon- 
nait son peuple, et exposait son pays à tous les dé- 
sordres qu’on pouvait attendre d’une armée qu'il 
avait laissé au comtedeFeversham l’ordre de licen- 
cier sans avoir rien pour la payer : heureusement 
on arrêta 1 exécution d’un licenciement si dan- 
gereux. Je vais dire tout ce qui se passa dans 
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cet interrègne , depuis que le trône fut aban- 
donne' jusqu’au moment où le prince d’Orange y 
monta. 

Le Roi n’avait pas encore perdu de vue les 
côtes , lorsqu’il fut abordé par des pêcheurs de 
Feversham, qui croisaient pour arrêter les prê- 
tres ou d’autres coupables , cherchant à s’échap- 
per. Ils reconnurent sir Edward Haies, et l’em- 
menèrent avec son prétendu domestique à Fevers- 
ham. Le Roi leur dit qui il était : la nouvelle se 
répandit, et la foule accourut pour voir cet exem- 
ple étonnant des vicissitudes des grandeurs hu- 
maines, le roi de trois royaumes qui eût pu être 
l’arbitre de l’Europe, tombant dans les mains 
de quelques misérables pêcheurs et sous le plus 
ignoble travestissement. Le peuple dans son éton- 
nement le traita d’abord comme un prisonnier, 
puis ensuite lui donna beaucoup de marques de 
respect. Cet accident semblaiten lui-même assez 
peu important. Ce fut cependant là l’origine du 
parti jacobite. Si le Roi n’eût point été ai-rêté 
dans sa fuite, il est très-probable qu’il n’eût pas 
laissé en Angleterre un seul partisan ; personne 
n’eût. contesté à la nation, abandonnée de son roi, 
.le droit de veiller à ses intérêts mêmes. Cet acci- 
dent fit dire qu’on avait forcé à la fuite le prince 
légitime. A Londres la fureur de la populace , 
contenue un moment par le traité entamé entre 
le Roi et le prince d’Orange, s’était ralluméè'à 
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la nouvelle de la fuite du Roi; rien ne put dé- 
fendre les maisons suspectes où l’on croyait que 
des prêtres étaient cachés. Le dégât fut très-con- 
sidérable dans plusieurs, et celles même des am- 
bassadeurs ne furent pas respectées. Cependant 
personne ne périt, et il n’y eut ni vol ni incendie. 
Lorsque Jefferies sut le départ de son maître, 
il pensa qu'il fallait se mettre à l’abri de la ven- 
geance du peuple, qu'il avait provoquée par tant 
de vexations. 11 se déguisa pour fuir ; mais tombé 
dans les mains de gens qui le reconnurent , il n’y 
eut pas d’insulte imaginable qu’il n’eût à souf- 
frir. Après l’avoir ainsi tourmenté plusieurs 
heures , on le conduisit chez le lord maire , qu’on 
somma de le mettre à la Tour, dont lord Lucas 
s’était saisi au nom du prince d'Orange. Le lord 
maire fut si effrayé de cette populace effrénée , 
et du sort d’un homme devant lequel , quelques 
jours avant, tout le monde tremblait , qu’il tomba 
dans des convulsions dont il mourut bientôt. 

Cependant il eut le temps, pour arrêter ces désor- 
dres, d’assembler à Guidhall les conseillers privés, 
les pairs et l’archevêque de Cantorbéry. Ils don- 
nèrent des ordres sévères pour le rétablissement 
de l’ordre , et résolurent d’envoyer vers le prince 
d’Orange pour l’inviter à venir prendre les rênes de 
l’Etat, jusqu’à ce que le parlement eût tout décidé; 
ils signèrent tous la lettre et en chargèrent le 
comte de Pembroke, le vicomte de Weymouth , 
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l'évêque d’Ely et lord Colepper. D’IIungerford 
le prince s était avancé à Newbury, ensuite à 
Abington, d’où il comptait aller à Oxford pour 
y recevoir les complimens de l’Université, et re- 
joindre la princesse Anne qui devait s’y rendre. A 
Abington, ilapprit la nouvelledesétrangesévéne- 
mens de Londres , de la désertion du Roi et des dé- 
sordres qui menaçaient la capitale. Il partit pour 
s’y rendre, et ne crut à toutes ces nouvelles que 
lorsqu’il les sut par un exprès des lords. II comprit 
alors que sa présence était nécessaire. Il fit faire 
des excuses à l Université , et lui envoya l’acte 
d’association qui fut signé par les* chefs, et même 
parceux qui Décomptant plus syr les faveurs qu’ils 
s’étaient promises , devinrent dans la suite les 
ennemis les plus implacables du roi Guillaume. 

Jusqu’ici l’expédition avait été heureuse au-delà 
de toute espérance. Il n'y avait eu que deux enga- 
gemens peu considérables : l'un avait eu lieu à Win- 
canton dans le comté de Dorset. Un détachement 
avancé de l'armée du prince avait dominé -sur utt 
Corps trois fois plus nombreux des troupes roya- 
les, qui recula d’abord , mais qui secouru bientôt 
par de nouvelles forces sur lesquelles il s’était re- 
plié, eut à son tour l’avantage. Il y eut égalité de* 
ulorts ou à peu près. Mais un plus grand nombre 
des soldats du prince furent faits prisonniers j 
C ependant le courage avec lequel nos gens s’e-» 
taient battus contre un ennemi si supérieur, nous 
4 • 26 


Digitized by Google 


4o2 ; .HISTOIRE 

üt compter pour peu de chose la perte que nous 
avions faite. Reading fut le théâtre du second en- 
gagement. Le Roi avait fait occuper ee poste par 
un corps de troupes assez considérable, qui, à 
l’approche d’yn de nos partis, se débanda et pr.it 
la fuite. Le prince perdit un officier dans cette 
rencontre. C’était un papiste qu’il voulait laisser 
derrière lui en Hollande à cause de sa religion , 
mais qui avait témoigné un tel désir de l’accom- 
pagner que Guillaume l’avait emmené. Ce fut 
le leul officier que nous coûta cette campagne si 
peu meurtrière. 

A la nouvelle* de la désertion du Roi , on pro- 
posa au prince de se rendre en toute hâte à 
Londres ; mais la chose n’était pas faisable; L’ar- 
mée ennemie était encore dispersée par pelotons 
le long de la route qui conduisait à cette capi- 
tale; en sorte que si le prince ne se fut pas fait 
devancer par ses troupes , sa liberté ou même sa 
vie eussent été à la merci du premier officier un 
peu déterminé. En se transportant sur-le-champ 
à Londres, il eût, il est vrai, prévenu une 
grande partie des difficultés qui jetèrent dans là 
suite tant de troubles dans nos affaires ; car c’est 
de cette époque que date le malheureux esprit 
qui les engendra toutes. Deux gentilshommes' 
du comté de Kent arrivèrent à Windsor le len- 
demain de notre entrée dans cette ville. Ils 
m’étaient adressés. Après m'avoir conté ce qui 
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s'ctait passé«à Feversham , ils me prièrent de les 
instruire des intentions du prince. Je fus plus 
touché qu’il ne me convient de l’exprimer, de ce 
terrible revers de fortuné qu’éprouvait un roi 
naguère si puissant. J’allai trouver sur-le-champ 
Bentinck , que j 'éveillai en l’engageant à se ren- 
dre auprès du prince, pour l’instruire de ce que 
je venais d’apprendre et le presser de donner au 
plus tôt les ordres nécessaires à la sûreté du Roi, 
prisonnier entre les mains d’une multitude bru- 
tale et résolue, disait- on, à n’obéir qu’aux in- 
jonctions du libérateur de l’Angleterre. Son Al- 
tesse commanda immédiatement Zuylestein de se 
rendre à Feversham , pour y mettre le Roi en 
liberté,' et le laisser partout où il voudrait. Ce- 
pendant la nouvelle de l'arrestation de Jacques 
n’était pas plutôt arrivée à Londres, que la pitié 
avait succédé dans tous les coeurs à l’indignation 
qu’il inspirait peu d’heures auparavant. Le conseil 
privé s’assembla. Quelques membres proposè- 
rent de l’envoyer chercher. D’autres prétendirent 
qu’il n’avait pas cessé d’être roi , qu’il ne tenait 
qu’à lui en conséquence de mander ses gardes et 
sa voiture s’il le jugeait à propos; mais que ce 
n’était pas à$ux à le faire venir. On s’en remit en- 
lin à son général , le comte de Feversham , qui 
alla le prendre avec ses voitures et ses gardes. 
Quand le peuple le vit traverser la cité, il l'ac- 
cueillit avec de grandes démonstrations de joie. 
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tant il y a (Pinçons tarrce et de légèreté' dans les 
passions populaires. En rentrant dans Whitehall, 
Jacques se retrouva au milieu d’une cour nom- 
breuse. Les papistes eux-mêmes sortirent des 
réduits où ils s’étaient tapis, et s’y montrèrent 
avec une contenance très-assurée. Le Roi, dé son 
côté, reprit courage. Il n’avait rien à se repro- 
cher, disait-il avec sa hauteur ordinaire, sauf 
peut-être quelque peu de précipitation dans l’af-’ * • 
faire du collège de la Magdeleine. Dü reste, il avait 
tenu ce langage même à Feversham. Mais' bien- 
tôt rendu à son découragement par quelques ré- 
flexions sur l’état de ses affaires qu’il vit désespé- 
rées sans ressource , il envoya le comte de Fever- 
sham à Windsor, sans demander de passé-port, 
{>our prier le prince de se rendre à Saint-James 
afin de s’y concerter ensemble sur Jes moyens de 
rétablir l’ordre et de ramener la sécurité dans 1» 
nation. 

Lorsque les événeniens de Londres furent con- 
nus à Windsor, le prince crut avoir à se plaindre 
du conseil, qui, après l’avoir supplié de prendre 
sur lui le faix du gouvernement , avait rappelé 
le Roi sans le consulter. Jugeant que le retour 
de* Jacques dans sa capitale de vait»nécessai re- 
nient modifier la marche à suivre, il voulut 
prendre les avis non - seulement de ceux qui 
étaient depuis long-temps autour de lui , mais de 
ceux d’entre la haute noblesse qui étaient récem- ! 
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meut venus le joindre; entre autres, du marquis 
d’Haliifax. Ils convinrent tous qu’il serait impru- 
dcnt-de laisser le Roi séjourner à Whitehall. Le 
voisinage du Roi, du prince et de la cité pouvait 
avoir de graves inco'nvéniens pour les uns comme 
pour les autres. Il était à craindre que les gardes 
et les flatteurs des deux cours ne s’accordassent 
mal euseinble , et que leur mésintelligence ne 
fût une source continuelle de tumultes. On 
conseilla en même temps au prince d’insister 
sur ce que le Roi avait abandonné son peuple , et 
d’arguer de sa désertion pour ne pas entamer de 
traité avec lui. Eufin, il fut décidé que le comte 
de Feversham, qui avait commandé l’armée du 
Roi contre le prince , serait mis aux arrêts pen- 
dant quelques jours pour s’être présenté sans 
passe-port. ' * 

Mais que faire de la personne <}& Roi? la ques- 
tion était délicate. Quelques personnes proposè- 
rent les voies de rigueur, comme de le retenir 
prisonnier, au moins jusqu’à ce qu’on eût donné 
un gouvernement régulier à l’Angleterre et qu’on 
se fût assuré de l’Irlande. C’était l’unique moyen* 
disait-on, de retenir ses partisans et de les con- 
traindre à la soumission et au repos. L’Irlande était 
très-compromise : l’arrestation du Roi pouvait 
seule obliger le comte de Tireonnell à se dessaisir 
de l’autorité et à désarmer les papistes, ce qui 
serait le salut du royaume et des protestans 
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qui s’y trouvaient. Mais, comine il était possi- 
ble que le spectacle de Jacques, prisonnier dans 
son propre royaume, e'mût la compassion’ du 
peuple pour lui , et peut-être causât quelque . 
mouvement en sa faveur, on proposa de l’envoyer 
à Bre'da. Le comte de Clarendon , entre autres, 
appuyait fort ce dernier avis, dans l’inte'rêt des 
protestons d’Irlande , du moins à ce que me dit 
le prince (1); car, sur cette matière, les avis lui 
furent donnés confidentiellement et en secret. Il 
ne nia pas que le parti proposé ne fût bon et 
sage ; mais ne le crut pas praticable pour lui. Les 
motifs qui l’avaient amené, disait-il, étaient si 
justes et si purs, qu’il n’était point effrayé de l’idée 
de faire à son beau-père une guerre ouverte et dé- 
clarée; mais, pour ce qui était de sa personne , 
qu’il avait maintenant en son’pôuvoir , il ne vou- 
drait pour ri’eji au monde attenter à sa liberté. 

Il connaissait assez le caractère de la princesse 
pour être sûr qu’elle n’y consentirait jamais; et 
savait - on d’ailleurs de quel œil le parlement 
verrait une pareille résolution , et si elle ne se- 
rait pas la cause de divisions très-redoutables ? 
Mais, tout décidé qu’il était à respecter la per- 
sonne du Roi, il n’en sentait pas moins qu’il 
était indispensable de le faire sortir de Londres, 


(0 Burnel dit le Roi ; on suppose qu’il parle du prince 
devenu roi. ( Note de l'Éditeur . } 
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et il se résolut de donner les ordres nécessaires' 
pour. qu’une bonne garde l’accompagnât pour le 
défendre et le protéger, sans toutefois le gêner 
en aucune sorte. 

Le prince d’Orange fit pai'tir pour Londres 
les lords Hallifax , Slirevvsbury et Delamère. Us 
avaient ordre de retirer avant tout de White- 
hall les gardes anglaises qui y étaient de service , 
et de les distribuer dans des quartiers hors de la 
ville. Cela fait, les gardes hollandaises, com^ 
mandées par le comte de Solms, devaient prendre 
leur place auprès de la personne du Roi. Cette 
double manoeuvre s’exécuta sans résistance ni 
désordre, mais non sans faire beaucoup mur- 
murer. Il était minuit avant qu’elle fut complè- 
tement terminée. Les trois lords firent prier en- 
suite le comte de Middleton d’informer le Roi 
qu’ils étaient porteurs d’un message du prince 
pour lui. Midjlleton fut trouver Sa Majesté qui 
leur fit dire de sa part qu’elle les attendait. Ils 
vinrent et la trouvèrent au lit. Us lui dirent que • 
le prince ne pouvait se dispenser de venir inces- 
samment à Londres, et que, pour prévenir les 
désordres qui pourraient s’élever dans la ville 
où.Sa Majesté 11e serait pas assez en sûreté, il 
était à propos qu’elle se retirât dans quelqu’une 
de ses maisons royales, à Ham par exemple. Le 
Roi parut très -abattu, et demanda si son dé- 
part était urgent. Ils lui dirent qu’il pouvait 
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achever de prendre sou repus; et il^ se retirèrent 
après avoir ajouté qu'il serait accompagné d’une 
garde pour le défendre, mais sans le gêner en au- 
cune sorte. Ils n’étaient pas hors du palais que le 
comte de Middleton courut précipitamment après 
eux , pour leur demander s’il ne serait pas mieux 
que le Roi fût à Rochester; car, puisque le prince 
avait vu avec déplaisir sou retour du comté 
de Kent, peut-être serait-il bien aise qu’il y 
retournât. Il était visible, d’après cette demande, 
que le Roi pensait s’enfuir une seconde fois. Ils 
promirent néanmoins d’en écrire immédiatement 
au prince d’Orange, qui avait couché cette nuit 
h Sion , à huit milles de Londres. Le prince y 
consentit aussitôt. 

Jacques prit le lendemain la route de Rochester. 
Il avaitfaitpartirdcvant lui toUtcequ'on appelle la 
garde-robe mobile; lecomtedeSolmsayant donné 
l’ordre de ne le gêner en rien. 11 fut accompagné 
de Londres à Rochester par une garde qui lui 
laissa une entière liberté , et qui, tout le long de 
la route, lui marqua plus de déférence que n’a- 
vait fait la sienne propre depuis ses désastres. Il 
se trouva que la plupart de ceux qui la compo- 
saient étaient catholiques ; en sorte qu’ils ne man- 
quaient pas de le suivre à la messe, qu’ils enten- 
daient fort dévotement. Un d’entre eux, interrogé 
comment il pouvait servir dans une expédition 
destinée à détruire leur religion , répondit que 
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son âme était à Dieu , mais t/ue son épée était 
au prince d’Orange. Le Roi fut si charmé de 
cette repartie , .qu’il ne pouvait se lasser delà 
répéter. Le jour même où il quitta Londres, le 
prince arriva à Saint-James. La pluie, qui tom- 
bait à Ilots, n'empêcha pas une foule de peuple 
de remplir les rues pour le voir; mais, ennemi 
de la pompe et des acclamations , il se déroba à 
l’empressement du public, et arriva par le parc, 
laissant les curieux se morfondre dans l’eau. 
Cette petite circonstance, en apparence si fri- 
vole , déposa dans les esprits un premier germe 
d’indisposition contre lui. 

Ainsi se consomma la révolution aux appiau- 
dissemens de la nation entière. La conduite du 
prince , dans les derniers jours, avait seulement 
excité quelques murmures. 11 y avait de la du- 
reté', disait-on , à être venu troubler le sonïmeil 
du Roi , dans son propre palais , pour lui inti- 
mer l’ordre d’en sortir, lorsqu’il semblait dis- 
posé à se soumettre à tout. D’autres en parlaient 
comme s’il était détenu à Rochester , et rappe- 
laient le mot mémorable de Charles 1 er . , que les 
prisons des princes sont bien près de leur tom- 
beau . Ce n’était pas seulement au gouvernement 
du roi Jacques, continuaient-ils, mais encore à 
sa personne qu’on en voulait : bientôt allaient 
tomber les spécieux prétextes sous lesquels s’é- 
tait voilé d’abord un projet d’usurpation mé*- 
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dite depuis long-temps. Ces discours et cKniitres' 
encore agirent sur un grand nombre d’individus. 
De plus, la substitution des gardes hollandaises 
aux gardes anglaises près de la personne du Roi 
indisposa l’arme'e nationale, déjà jalouse des 
troupes dû prince, que le peuple, charmé de 
leur bon ordre et de la sévérité de leur disci- 
pline, comblait d’éloges et de caresses. Jamais, 
en effet, l’Angleterre n’avait vu de marche mili- 
taire , ni si régulière , ni si inoüensive; et la capi- 
tale ne se souvenait pas d’avoir vu une tranquil- 
lité plus parfaite régner dans les faubourgs, dans 
les marchés intérieurs et extérieurs. 

Les catholiques et les jacobites furent partout 
mis à l’abri des insultes. Le prince m’avait spé- 
cialement chargé , en quittant la Hollande , de 
veiller à la sûreté des premiers. Lorsque nous 
fumés à Londres, il me réitéra les mêmes ordres, 
et je les exécutai avec tant de soin et de zèle que 
j’eus la consolation de pouvoir faire droit à toutes 
les réclamations qui me furent adressées, l u 
de mes premiers soins fut d’obtenir des passe- 
ports pour ceux qui voulurent sortir du royaume. 
Deux des évêques catholiques avaient été mis à 
Newgale; j’allai les voir de la part du prince, et 
leur dis qu’il n’avait pas encore pris sur lui de dé- 
cider du sort des prisonniers ; mais que dès qu’il 
se croirait en mesure de le faire , ils seraient des 
. premiers élargis. Cependant j’ordonnai qu’on les 
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traitât avec douceur , et qu’ils eussent la liberté 
de voir leurs amis. Ce fut ainsi que j’observai 
fidèlement les principes de la modération envers 
des gens de qui il n’y avait' rien de pareil à at- 
tendre* • 

Les diffé rens corps de la ville vinrent en céré- 
monie saluer le prince d’Orange. Les évêques -se 
présentèrent devant lui dès le lemlemain de son 
arrivée. L’archevêque de Cantorbéry fut le seul 
qui s’en dispensa , quoiqu’il eut promis de ne 
pas se sépai’er de ses collègues dans cette cir- 
constance. Le clergé de Londres fut admis le jour 
suivant. Les magistrats de la ville parui-ent à 
leur tour , ainsi que la plupart dgs autres corps 
constitués. Tous témoignèrent une joie extrême 
de la délivrance qu’ils devaient au prince d’O- 
range. Le vieux sergent Maynard vint avec les 
gens de. loi. Il avait alors près de quatre-vingt- 
dix ans , et c’est à lui cependant qu’il fut réservé 
d’animer le cérémonial de cette journée par une 
repartie des plus spirituelles. Le prince, ins- 
truit de son grand âge, le félicita d’avoir sur- 
vécu à tous ies gens de loi de son temps : J’aurais 
survécu à la loi elle -même , répondit le vieillard , 
saÿs V arrivée de Votre Altesse.. 

Les complimens finis, il fallut penser à la 
réorganisation du corps politique. Les juriscon- 
sultes étaient généralement d’avis que le prince 
devait prendre le titre de Roi à l'exemple de 
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Henri YM. « Ce parti, disaient-ils , mettrait un 
terme à des disputes qui , si on n’y coupait court, 
seraient bientôt aussi embarrassantes que fasti- 
dieuses. C’était d’ailleurs le moyen de s’entourer 
d’un parlement légal; car, pour l’être, il sulli- 
sait qu’il fût convoqué par un Roi de fait, meme 
non encore reconnu. « Mais une telle conduite 
eût été contraire à la déclaration du prince, qui 
avait promis de laisser le parlement décider à 
quel gouvernement obéirait désormais l’Angle- 
terre. Il eut peur qu’en le voyant ainsi faire 
tourner de lui-mêine la révolution à son profit 
on ne l’accusât de n’avoir agi que dans des vues 
d’ambition, et^ que ses plus zélés partisans ne se 
refroidissent , si au lieu d'attendre que la nation 
lui offrit la couronne * il la prenait comme par 
droit de conquête. Ces motifs lui firent préférer 
d assembler les pairs avec tout ce qu’il v. avait à 
Londres de membres des trois derniers parle- 
mens , et plusieurs citoyens îles plus notables 
de la ville. -On leur dit que le prince, dans la 
crise qui laissait le royaume sans autorité lé- 
gale, les avait réunis pour les consulter sur les 
moyens de lui en donner une. On convint tout 
d’une voix , dans Jes deux chambres teUes qu elles, 
car le premier soin de l'assemblée fut de se di- 
viser en chambre haute et en chambre des com- 
munes, qu’on présenterait une adresse au prince 
pour le prier de se charger, par intérim , . de 
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l'administration du royaume. On proposa en- 
suite que Son Altesse fût également suppliée d’é- 
erire des lettres circulaires aux magistrats à qui 
étaient ordinairement adressés les writs de con- 
vocation des parlemens , afin qu’on procédât, 
par leur ministère, à l’élection d’une convention 
dans les formes usitées pour l’élection des mem- 
bres de la chambre des communes, sauf que les 
writs ne seraient pas contresignés du grand sceau. 
Ainsi avait été convoquée l’assemblée qui avait 
rappelé le roi Charles II. Cette proposition trouva 
des contradicteurs. Le comte de Nottingham 
soutint qu’une telle convention ne pouvait être 
considérée comme légale , et qu’il était indispen- 
sable que les writs émanassent du Roi : il vou- 
lait en conséquence qu’on envoyât une députation 
vers vers Sa Majesté pour obtenir l’émission des 
writs de convocation ; mais il fut presque seul 
deson avis. La proposition originaire fut adoptée, 
et des ordres furent donnés pour que les lettres- 
circulaires fussent envoyées partout le royaume, 

Le Roi demeura huit jours à Rochester. Il put * 
s ? apercevoir que lui et toutes les personnes de sa 
suite y jouissaient d’une liberté entière. Plu- 
sieurs de ses partisans vinrent le trouver' pour 
l’exhorter à ne point penser à la fuite, et à voir 
quel tour prendraient les événemens. Un parti 
déclarerait pour lui d’un jour à l’autre : il serait 
dès lors en position sinon d’ordonner, du moins. 
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de traiter , et peut-être était-il à la veille île con- 
clure un arrangement avantageux. Entre son pro- 
pre penchant et les importunités de ses amis, il 
ne savait à quoi se résoudre. Cependant la Reine, 
informée de ce qui s’était passé à Londres , lui 
écrivait une lettre très-véhémente dans laquelle 
elle l’engageait à la venir joindre et à lui tenir 
parole, d’un ton encore plus impérieux que pres- 
sant. Cette lettre fut interceptée. Une personne 
qui l’avait lue m’en redit le contenu. Le prince 
la fit remettre au Iloi , et elle le décida. Il donna 
sous main l’ordre qu’on lui tint un vaisseau prêt; 
et, avant de. partir, il écrivit un papier qu’il 
laissa sur sa table, dans lequel il reprochait à 
la nation de l’avoir abandonné. Il déclarait que, 
tout décidé qu’il était à aller implorer le se- 
cours d’une nation étrangère pour remonter sur 
le trône, il n’en abuserait pas pour renverser la 
religion établie et les lois du pays. Puis le- der- 
nier jour de cette année mémorable, il sortit à 
la dérobée de Rochester, et gagna heureusement 
- lejs côtes de France. 

Avant d’entamer l’année suivante, je dirai 
quelque chose des affaires d’Ecossé. A peine avait- 
on laissé dans ce royaume assez de troupes pour 
défendre le château d’Edimbourg, dont le duc 
de Gordon était gouverneur. Il était papiste, et 
n avait ni l’iiabileté , ni le courage qu’eût exigé 
un pareil poste dans des. circonstances aussi épi- 
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rieuses. Aussitôt que la nouvelle de l'évasion du 
Roi fut arrivée en Ecosse , la populace s’ameuta 
comme elle avait fait â Londres. Elle se jeta sur 
les chapelles catholiques, et en particulier sur 
l’église d’Holy-Rood, qu’on avait embellie à grands 
frais pour en faire une chapelle royale, et spé- 
cialement affectée à l’ordre de Saint- André et de 
l’Épine , que Jacques avait voulu établir en 
Ecosse , à l’imitation de celui de la Jarretière en 
Angleterre. Les mutins la bouleversèrent de fond 
en comble. Ils se saisirent ensuite de plusieurs 
personnes que l’opinion désignait à la vengeance 
publique , du comte de Perth , par exemple., 
qu’ils découvrirent à bord d’un petit vaisseau, 
où il était caché sous un déguisement , et qu’ils 
mirent en prison. Tout le royaume, excepté le 
château d’Édimbourg, se déclara pour le prince, 
et vif avec un très-grand plaisir son manifeste 
pour l’Ecosse. Ce mouvement s’opéra dans le 
nord d’un commun accord de la part des épisco- 
paux et des presbytériens.. Mais , dans les comtés 
de l’ouest, ces derniers, qui avaient tant souffert 
depuis quelques années, non contens de posséder 
les bienfaits du repos et de la liberté, voulurent 
aussi goûteç là satisfaction de la vengeance. Ils 
accablèrent presque partout les ministres épis- 
copaux d’insultes et de mauvais traitemens. Ils 
les promenaient en procession dans lés paroisses, 
en leur- prodiguant les railleries les plus in- 
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sultantes, déchiraient leurs roltes, et les chas-' 
saient de leurs églises et «,1e leurs maisons. Et 
ceux d’entre eux qui setaieut signalés par leur 
zèle contre le papisme, n’étaient pas plus épar- 
gnés que leurs confrères. Les évêques d’Ecosse , 
à la nouvelle qu’une tempête avait repoussé 
le prince d’Orange des comtés d’Angleterre , 
avaient écrit au RoUune lettre très-inconvenante, 
pleine d’expressions injurieuses pour le prince, 
et de l’horreur que leur inspirait sa tentative : 
ils finissaient par souhaiter au Roi les têtes de 
ses ennemis. Cette lettre fut citée aux évêques 
d’Angleterre comme un modèle, et imprimée 
dans la gazette. Cependant ils ne jugèrent pts à 
propos de l’imiter. Le parti épiscopal écossais , 
voyant un orage prêt à fondre sur lui, résolut de 
se jeter entre les bras du comte de Dundée , 
qui avait servi quelques années en Hollande. 
Officier distingué, pourvu de beaux talens et de 
quelques vertus estimables, ce seigneur gâtait 
tous ces avantages par un orgueil et une ambi- 
tion démesurés, qui l’avaient rendu le persé- 
cuteur acharné des presbytériens. Il avait servi 
d'instrument aux mesures les plus violentes, jus- 
qu'à faire fusiller sur les grandes routes ceux 
d’entre eux qui refusaient de prêter les sermens 
exigés. Aussi le regardaient-ils comme leur plus 
implacable ennemi, pendant qu’il inspirait une 
confiance sans bornes aux épiscopaux. Lors de 
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l’arrivée du prince à Londres, le duc de Hamilton 
réunit tous les gens de qualité du royaume qui 
se trouvaient à Edimbourg; et cette assemblée 
vola une adresse pour Son Altesse , rédigée pres- 
que dans les mêmes termes que celle d’Angle- 
terre. Ainsi le gouvernement de l’île entière de 
la Grande-Bretagne échut aux mains du prince 
d’Orange. 

En Irlande l’horison était plus sombre. Tyr- 
connell donna des ordres pour lever trente mille 
hommes. Le bruit courait dans toute l’île , que 
le mois de novembre était fixé pour un massacre 
général des protestans. Ceux-ci effrayés se mi- 
rent à së rassembler pour aviser à la défense, 
dans les provinces d’Ulster et’ de Munster. Dans 
cettedernière ils n’étaient pas en force. Ils y avaient 
été désarmés, et manquaient de munitions pour 
le peu d’armes qu’on leur avait laissées. Désespé- 
rant donc de pouvoir résister, ils passèrent en 
Angleterre en grand nombre. Pleins d’alarmes 
pour ceux qui ne les avaient pas suivis, ilsdeman- 
daient avec instance qu’on allât à leur secours. 
Dans l’Ulster les protestans étaient moins faibles, 
mais ils n’avaient point de chefs. Les lords Gre- 
nard et Mc.untjoy étaient des hommes tels qu’il les 
leur fallait pour les commander; mais ils ne se 
souciaient pas de pousser à bout Tyrconnell, qui 
avait encore quelques ménagemens pour eux. 
Deux villes, Londonderry et Iniskilling, qui n’a- 
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vaient que très-peu de moyens de défense, et 
presque point de provisions, mais que quelques 
jeunes gens furent assez heureux pour mettre à 
l’abri d’un coup de main, refusèrent de recevoir 
une garnison catholique, ou de se soumettre aux 
ordres de Tyrconnell. Elles étaient toutes deux 
très-avantageusement situées. Tyrconnell envoya 
des troupes dans le nord pour réduire le pays. A 
leur arrivée, la population protestante se réfugia 
dans ces deux places, et y porta quelques provi- 
sions. Elles prirent le parti de se défendre avec 
une fermeté qui ne peut être assez admirée; car, 
abandonnées par la noblesse et parles militaires, 
sans fortifications, sans munitions de guerre, elles 
ne changèrent pas de résolution , et affrontèrent 
tous les périls d’un siège , pour attendre que 
l’Angleterre vint à leur aide. Je ne m’étendrai 
pas davantage sur les affaires d’Irlande, d’abord 
parce que je n’ai jamais été à même de les bien 
connaître, et aussi parce que le docteur King, 
maintenant archevêque de Dublin, a composé une 
histoire détaillée du gouvernement de ce royaume 
durant ce même règne, histoire qui a été si bien 
accueillie , et dont la fidélité est si universelle- 
ment reconnue, que je ne peux mieux faire que 
d’y renvoyer mon lecteur. 

• Me voici maintenant arrivé à l’année 1689. 
L’organisation de l’armée anglaise et les affaires 
d’Irlande, tels étaient les deux premiers objets 
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dont il fallait s’occuper, en la Commençant, et 
même avant que la convention ne se rassemblât. 
Quant à l’armée, quelques corps, ceux principa- 
lement qui étaient pleins de papistes et d’hommes 
mal affectionnés , furent licenciés. En cohsé- * 
quence , un emprunt fut ouvert dans la cité, pour 
avoir de quoi leur payer la solde arriérée, et 
subvenir à la paie des armées anglaise et hollan- 
daise, jusqu’à ce que la convention eut réglé les 
subsides. Cet emprunt servit à faire connaître les 
partisans du prince; car, pendant que ceux qui 
voyaient Son Altesse de mauvais œil refusaient 
d’y prendre part, sous prétexte que le paiement 
n’était garanti par rien , les autres ne doutant pas 
que la convention ne fit honneur aux engagemens 
du prince, prêtèrent sans difficulté tout ce qu’il 
leur demanda. 

Il y avait une grande variété d’opinions sur les 
affaires d’Irlande. Quelques uns pensaient que 
ce royaume se réglerait sur l’Angleterre, dupes 
d’un artifice de Tyrconnell, qui, à force de me- 
naces ou autrement, avait obtenu des protestons 
les plus éininens de Dublin, d’écrire à Londres 
qu'il était disposé à livrer l’Irlande, pourvu que 
lui et les catholiques obtinssent de bonnes condf- 
tions. Le comte de Clarendon avait toute la con- 
fiance des protestans d’Irlande, qui ne s’adres- 
saient au princé que par son organe. Ceux que 
Tyrconnell avait chargés de tromper Son Altesse, 
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aboutissaient à elle par sir William Temple, qui 
jouissait auprès du prince d’un cre'dit d’autant 
plus solide qu’il datait de loin. Ils disaient que 
Tyrconnell ne se dessaisirait du gouvernement 
d’Irlande , qu’autant qu’il serait sur que le comte 
de Clarendon ne serait pas écoute : il connaissait 
l’humeur entêtée et haineuse de ce seign§ur; il 
savait qu’il n’aspirait qu’à tirer vengeance des 
prétendus torts qu’on lui avait faits ; et il ne con- 
sentirait en conséquence à traiter que lorsqu’il 
le saurait hors d’état de nuire à ses ennemis. D’u- 
pi%s ces ouvertures, le prince évita de parler des 
affaires d’Irlande au comte de Clarendon, qui, 
après s’être bercé de l’idée d’être replacé? à la tête 
du gouvernement d’Irlande, furieux de se voir 
frustré dans cette attente, se jeta dans une op- 
position violente. Il se réconcilia avec le roi Jac- 
ques, et fut toujours depuis un de ses plus chauds 
partisans. Temple entra en pourparler avec les 
agens de Tyrconnell , qui , selon toutes les proba- 
bilités, si les èvénemens n’avaient pas marché si 
vite, serait venu à composition. 

D’autres conseillaient de laisser l’Irlande dans 
la situation dangereuse où elle était , pour que la 
convention eût un motif de plus de fixer promp- 
tement celle de l’Angleterre : le prince n’avait 
donc qu’à attendre. Cet avis fut généralement at- 
tribué au marquis d’Hallifax; et, en effet, il lui 
ressemblait. En tout, le prince parut ne pas te- 
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douter assez les suites d’une révolte de l’Irlande , 
et fut très-blàmé d’avoir mis si peu de soin à la 
prévenir. 

Le fait est qu’il ne savait à qui s’en rapporter. 
Un mécontentement général , peu différent d’une 
mutinerie ouverte, avait pénétré dans les rangs 
de l’armée anglaise. Il la voyait s’aliéner de lui 
avec presque autant de rapidité qu’elle était ve- 
nue se ranger sous ses drapeaux. La prudence lui 
défendait de se fier à elle. Probablement s’il l’eût 
envoyée en Irlande, elle se serait jointe en grande 
partie à Tyrconnell , au lieu de le combattre. 
D’un autre coté il ne pouvait penser à éloigner ses 
troupes hollandaises. C’était principalement sur 
elles qu’il comptait pour maintenir la tranquil- 
lité en Angleterre. En les diminuant il eût ris- 
qué d’augmenter l’insolence de l’armée anglaise. 
Les magasins du Roi étaient d’ailleurs si épuisés 
que les munitions manquaient, et qu’il fallait 
du temps pour s’en procurer. Lever de nouvelles 
troupes, n’était pas l’ouvrage d’uu jour. Enfin il 
n’y avait pas un vaisseau de guerre dans les mers 
environnantes, pour protéger les transports de 
soldats. On pouvait, il est vrai, envoyer un petit 
nombre d’ofliciers avec quelques munitions; mais 
n’était-ce pas les exposer inutilement à la rage 
d’un ennemi implacable? Ces considérations l’en- 
gagèrent à acquiescer à une proposition qui lui 
fut faite, à ce qu’on croit, par les Temple; car 
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sir William avait un frère et un fils , qui faisaient 
à cette époque une ligure considérable. Il s’agis- 
sait d’envoyer en Irlande le lieutenant-général 
llamilton, d’origine irlandaise. Il était papiste; 
mais il passait pour homme d’honneur , et avait 
certainement un grand crédit sur Je comte de 
Tvrconnell. 11 avait servi en France avec distinc- 
tion. Fait prisonnier avec un corps de soldats ir- 
landais, par le prince d’Orange, qui après les 
avoir retenus long-temps dans l’ile de Wight , les 
envoya à l’Empereur, Humilton déserta, en tra- 
versant l’Allemagne ; accompagné d’une bonne 
partie de ses gens , il passa eu France. Il était 
donc en quelque sorte prisonnier de guerre deSon 
Altesse, et comme tel dans sa dépendance; ce qui 
la détermina à mettre à profit le grand ascendant 
qu’il avait sur ses compatriotes , en l’envoyant en 
Irlande. Il ‘partit, se faisant fort d’amener le 
comte de Tyrconiiell à remettre son gouverne- 
ment, et s'engageant du moins, s’il échouait dans 
sa négociation , à revenir et à rendre compte du 
mouvement qu’il se serait donné. Cette démar- 
che fut très-funeste; car avant l’arrivée du négo- 
ciateur à Dublin , le confte de Tvrconnell , regar- 
dant sa situation comme désespérée, semblait à 
la veille de traiter. Mais llamilton lui fit changer 
d’idée, en lui représentant que la cause du Roi 
reprenait le dessus en Angleterre, et qu’avec de 
la fermeté on pouvait encore la faire triompher. 
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Tyrconnell , d’après ces renseignemens, mit toute 
son habileté à gagner du temps , afin qu’une flotte 
etdu secours pussent être arrivés de France, avant 
que le prince eût pris un parti. Il continua en 
conséquence de faire écrire à Londres lettres sur 
lettres , assurant qu’il était toujours disposé à 
traiter et à se soumettre. Il fit plus : il fit partir 
pour la France deux commissaires , membres du 
conseil, l’un protestant zélé, l’autre papiste. Sui- 
vant leurs instructions, ils devaient représenter 
au Roi la nécessité où se trouvait l'Irlande de se 
soumettre à l’Angleterre. Le comte prétendait 
qu’en homme d’honneur, c’était le moins qu’il 
pût faire, que de se désengager avec son maître, 
avant de remettre le royaume qui lui avait été 
confié. Il ajoutait néanmoins qu’il n’attendrait ni 
un consentement, ni même une réponse ; mais 
qu’il se soumettrait à de bonnes conditions , dès 
que son message aurait été remis. A l’aide de ces 
intrigues, il gagna tout autant de temps qu’il lui 
en fallait, pour entreprendre de rétablir le Roi 
sur le trône* C’est ainsi que la perfidie d’Hamil- 
ton assura le comte de Tyrconnell au Roi, et fut 
la cause de la guerre d’Irlande. Mountjoy, le lord 
protestant qui avait été envoyé en France, au lieu 
d’être admis à rendre compte de son message, fut 
mis à la Bastille : ce qui, puisqu’il était député 
au nom d’un royaume, fut trouvé un a(ÿe désho- 
norant et contraire au droit des geus. Ceux qui 
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avaient conseillé l'envoi de HainiUoiren Irlande. ' ' 
ne surent, apres sa trahison, quelle contenance 
l'aire, et que repondre aux invectives amères du 
comte de Clarendon contre eux et leurs conseils. 

On crut meme pouvoir attribuer à la honte qu’ils 
en ressentirent, la mort du fils de sir William 
temple, qui avait contribue’ plus que personne à 
donner au prince d’Orange une haute idée de 
ïîauiilton. Du moins est-il certain que, sansautre 
^ca.use apparente de chagrin, il prit un bateau 
comme pour traverser la Tamise, et près du pont, 
à l’endroit où la rivière est la plus rapide, se 
précipita dans l’eau et se noya. 

Cependant la convention allait s’assembler. 
Chacun s’agitait pour la réussite de ses plans et le 
triomphe de son parti. Les élections se firent 
dans tous les comtés de l’Angleterre avec autant 
d’ordre que d’équité. Nulle part le prince ne 
fit intervenir l’autorité de ses recommandations, 
directement ni indirectement. Trois partis prin- 
cipaux se partageaient la ville. L’un était d’avis 
quon rappelât le Roi et qu’on traitât avec lui 
pour mettre à l’avenir la religion et les lois à 
1 abri du pouvoir dispensateur ou arbitraire. 11 
se composait d Anglicans exagérés qui avaient 
poussé si loin le dogme de la soumission et de la 
non-résistance , qu ils ne croyaient pas pouvoir , 
dans aueun cas, concilier la déposition du Roi 
avec leur conscience et leurs sermens. Lorsqu’on 
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leur objectait que pour être fidèles à leurs prin- 
cipes, ils ne devaient pas même parler de garan- 
ties à réclamer du Roi; que c’était tout au plus 
s’ils pouvaient se permettre de lui présenter, 
après son retour, d’humbles remontrances dont 
il ferait le cas qu’il lui plairait; et qu’en met- 
tant son rappel à de certaines conditions, ils re-; 
nonçaient à leur ancienne doctrine d’allégeance 
illimitée lorsqu’on leur faisait, dis-je, ces objec- 
tions, ils étaient si embarrassés pour y répon- 
dre, qu’il était visible , ou qu’ils parlaient de 
conditions par complaisance pour l’humeur de la 
nation , ou qu’ils n’avaient pas assez d’énergie 
pour aller jusqu’au bout de leurs opinions. 

Lorsque l’avis que je viens d’exposer eut clé 
discuté et agité dans toutes les réunions de ta 
ville, il fut adopté par si peu de personnes que 
le parti qui l’avait mis en avant se rangea de lui- 
même au sentiment d’un second parti , qui di- 
sait que le roi Jacques avait, par sa mauvaise 
administration , encouru une incapacité d’exercer 
plus long-temps l’autorité souveraine; mais que 
le droit, de même qu’en cas de folie , .n’en rési-‘ 
dait pas moins en lui ; qu’on ne pouvait lui don- 
ner qu’une sorte de tuteur, c’est-à-dire faire- 
exercer son autorité par un régent, et qu’en con- 
séquence, tout en déclarant qne le Roi restait 
toujours souverain de droit , il fallait trans- 
porter tout l'effectif de ce titre sur le prince 
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d’Orange, qui agirait en qualité de régent. Un 
troisième parti demandait qu’on mit totalement 
de côté le roi Jacques et que le prince fût mis 
sur le trône à sa place purement et simplement. 

Lorsque la convention s’ouvrit le 24 janvier, 
l’arçhevêque de Cantorbéry ne vint point y 
prendre sa place. Le parti qu’il prit de n’agir ni 
pour ni contre le Roi , était celui qui pouvait lui 
faire le moins d’honneur. S’il croyait, comme sa 
conduite postérieure prouve qu’il le croyait en 
effet , que la nation eu prenant le prince d’O- 
range pour souverain, se rendait coupable de 
trahison., de rébellion , de parjure , n’était-il 
pas étrange de voir le chef de l’Eglise ne pas ma- 
nifester une fois son opinion ni par ses paroles, 
ni par ses votes, pendant tout le cours des dé- 
bats qu’amena un événement si important, du 
moins ne pas protester contre, n’user en un mot 
d’aucune des armes spirituelles qu’il avait en 
son pouvoir. La vérité est que ce prélat 11’avait ni 
énergie ni courage, et qu’il joua un rôle très- 
misérable. Le banc des évêques était d’ailleurs 
très-plein ainsi que le banc des lords temporels. 
Les comtes de Nottingham , de Clarendon, de 
Rochester furent , dans la convention , les princi- . 
paux organes de ceux qui tenaient pour un ré- 
gent , en opposition à ceux qui voulaient un nou- 
veau roi. 

Us se flattaient deconcilierainsile salut du pays 
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avec l’honneur de l'Eglise anglicane et le principe 
delalégitimité.Siso«saucun prétexte quelconque, 
disaient-ils, la nation se croyait en droit de dé- 
poser ses l’ois, la couronne n’avait plus qu’une 
autorité précaire, et le pouvoir souverain rési- 
dait dans le peuple : ce qui devait tôt ou tard 
conduire à la république. Les lois et l’histoire 
d’Angleterre leur fournirent de nombreux argu- 
mens pour prouver que non-seulement la per- 
sonne du Roi, mais aussi son autorité était sa- 
crée. La loi pourvoit , par une régence, au cas où 
l'enfance du prince le rend incapable de gouver- 
ner par lui même. Or, il leur paraissait que si un 
roi s’était montré, par une suite de fautes capi- 
tales, aussi incapable de tenir les rênes de l’Etat 
que peut l’être un enfant, les Etats du royaume 
pouvaient se prévaloir de la parité du cas, et 
nommer un régent. Mais alors le droit restait 
le même, et l’ordre de successibilité n’était pas 
interrompu. Si cet ordre protecteur était une 
fois violé, en peu de temps la couronne devien- 
drait élective, et l’Angleterre, déchirée par les 
factions, serait en proie aux troubles, suite iné- 
vitable de celte forme de gouvernement. Sans 
doute, continuaient-ils, le tempérament qu’ils 
proposaient était sujet à de grandes ditlicultés; 
mais la conduite du roi Jacques avait mis les 
alfaires dans une situation si désespérée qu'il 
était impossible d’y trouver un remède qui ne 
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fût pas lui-même un mal ou un danger. Ils se 
flattaient seulement que leur^xpédient rallierait 
la plus grande et la plus saine partie de la na- 
tion , tandis que tout autre serait un triomphe 
pour le parti républicain formé de dissidens et 
de gens sans aucune religion, dont l’unique am- 
bition était de bouleverser l’Église, et de voir 
le gouvernement établi de telle sorte que nous 
n aurions plus qu’un roi titulaire, qui , tenant 
son pouvoir de ses sujets , serait responsable de- 
vant eux de la manière dont il l’exercerait , et 
amovible même selon leurs caprices. Cet avis fut 
d’abord adopté par la plus grande partie de la 
chambre des lords, qui ne s’en détacha qu’à la 
longue, par un bon tiers des communes et par 
la masse du clergé. 

Mais on s’aperçut bientôt que les intentions 
de toutes ces personnes , en apparence d’accord , 
n’étaient pas les mêmes. Plusieurs souhaitaient le 
rétablissement de Jacques et ne consentaient à la 
régence que dans l’espoir que ce moyen terme en- 
dormirait la nation , et contribuerait à calmer l’a- 
version qu’elle portait au Roi. Ce premier résul- 
tat une fois obtenu, on comptait que ce ne serait 
paschosediflicile, avec le temps, d’obtenir l’autre. 
D’autres semblaient de meilleure foi dans leur 
manière de voir. Ils disaient que tant que les 
choses seraient’en balance, ils se croyaient obli- 
gés de parler et d’agir suivant leurs principes; 
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mais qu’elles ne seraient pas plutôt réglées qu’ils 
se jugeraient suffisamment autorises par les lois 
et par mille exemples recueillis daus notre his- 
toire, à se soumettre au roi quelconque alors exis- 
tant. Ils pensaient que leur alle'geance et leurs bras 
appartiendraient à ce roi de facto , même contre 
le possesseur du droit héréditaire. Le comte dé 
Nottingham reproduisit plus souvent que per- 
sonne cette doctrine dans les débats. Il me dit 
à moi-même que tout en croyant ne pouvoir 
parler ni opiner que conformément aux idées 
et aux principes qu’il avait puisés dans nos lois 
et dans notre constitution , il ne serait pas fâché 
de voir ses adversaires l’emporter; et que, bien 
que sa conscience lui défendit de mettre la cou- 
ronne sur la tête d’un roi autre que Jacques, il 
serait plus fidèle à ce nouveau souverain , s’il le 
trouvait une fois en possession de l’autorité, que 
ceux qui la lui auraient remise; car, d’après 
leurs principes, ils pourraient la lui reprendre. 

Le troisième parti se composait de ceux qui 
pensaient qu’il existait un contrat originaire en- 
tre un roi et ses sujets, en vertu duquel il est 
tenu de les protéger et de les gouverner selon les 
lois, moyennant quoi ils sont obligés à leur tour 
de lui obéir et de le servir : témoin, en Angle- 
terre du moins, les anciennes formalités encore 
observées du couronnement, oii l’on demande au 
peuple assemblé s’il veut pour, son roi de la per- 
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sonne qui est devant lui; et ce n’est qu’a près qu’il 
a exprime' son consentement par des acclama- 
tions, que la cérémonie se consomme. Ce n’est pas 
tout i avant de poser la couronne sur la tète de 
celui qui n’est pas encore roi, on lui demande 
s’il est dans Tintent ion de défendre, de protéger 
son peuple, et de gouverner conformément aux 
lois : il s’y engage sous serment; on le couronne 
alors, et on lui rend hommage. Depuis long- 
temps, il est vrai, le couronnement a été consi- 
déré seulement comme une installation solen- 
nelle, et non comme le moyen de conférer l’au- 
torité; car c’est un axiome de droit que le roi 
ne meurt jamais , et qu’il règne par droit de suc- 
cession; mais ces formes, encore usitées, n’en 
montrent pas moins quelle était originairement 
la royauté anglaise. A l’appui de ces considéra- 
tions , on citait quantité de témoignages tirés de 
coutumes bretonnes et saxonnes. On insistait sur- 
tout sur ce que Guillaume-le-Conquérant avait 
promis à son avènement dè maintenir les lois 
d’Edouarfl-le-Confesâeur , qui constituaient évi- 
demment le contrat originaire eu question , passé 
entre lui et la nation. Cette promesse fut souvent 
renouvelée paç les successeurs de Guillaume. 
Edouard II et Richard H furent déposés pour 
l’avoir violée; et ces dépositions étaient des pré- 
cédeus dont rien n’alTaiblissait l’autorité, puis- 
qu elles n’avaient. jamais été révoquées , et que la 
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* nation n’avait jamais renoncé au droit de les réi- 
térer. L’époque des guerres des barons abondait 
en faits de toute espèce favorables à cette doc- 
trine. Je rappellerai ici que, possesseur de l’ori- 
ginal de la grande charte*<lu roi Jean , scellé de 
son grand sceau, que je tenais d’un gentilhomme 
qui l’avait trouvé parmi les papiers de son père, 
sans savoir d’où il venait, je pouvais moi-même 
apporter un monument irréfragable en confirma- 
tion de l’opinion que j’expose. A quoi servirait, 
ajoutions-nous, de donner des limites au pouvoir 
royal s’il peut s’en affranchir sans que le peuple 
ait le droit de les défendre, et de veiller au main- 
tien des institutions nationales? Ce principe pou- 
vait , il fallait l’avouer-, être poussé trop loin , et 
avoir de funestes conséquences ; mais le principe 
contraire anéantissait toute liberté , et établissait 
le despotisme. La déposition du roi Jacques 
n’autoriserait, après tout, nos neveux à nous 
imiter que dansdescas pareils : or, il était bon, 
dans cette supposition, que le précédent existât, 
s’il était vrai que les cas d’Édouard II et de Ri- 
chard II n’en fussent pas un suffisant. Si Jacques 
ne s’était rendu coupable que de l’infraction de 
quelques lois , si on n’avait à lui reprocher qu’un 
petit nombre d’actes extra-légaux, il serait sans 
doute déraisonnable d’embrasser le parti extrême 
proposé. Mais il avait publiquement violé toutes 
les lois dont la gêne s’était fait sentir à son hu^ 
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menr despotique. Il avait négocié ouvertement 
avec la cour de Rome; il avait bouleversé l'Ir- 
lande; il avait mis ce royaume et les protestans 
qu’il renferme à la merci des papistes; il s’était, 
par le pouvoir dispensateur , non-seulement af- 
franchi de toutes les lois auxquelles il lavait 
appliqué, mais il s’étai t encore préparé un moyen 
de s’affranchir de toutes, les unes après les autres, 
lorsqu’il l’aurait voulu. Eu établissant la com- 
mission ecclésiastique, il avait envahi les libertés 
de l’Église , et réduit le clergé à ne dépendre que 
de son bon plaisir et de ses qaprices; enfin , pour 
couronner tant d’indignités» il avait déserté son 
peuple, et s’était réfugié auprès d’une puissance 
étrangère plutôt que de se soumettre aux déter- 
minations d’un parlement libre. Et ne devait-on 
pas infeYer de cette désertion même qu’il avait 
abdiqué , dès lors regarder le trône comme va- 
cant, et s’occuper sans délai de le remplir, de 
telle sorte que la nation , en assurant ses liber- 
tés, conservât le gouvernement royal? 

Quant à la proposition de nommer un régent, 
nous prétendions qu’elle était aussi anti-monar- 
chique, ou même plus, que la nôtre. S’il était 
une fois admis que la mauvaise administration 
d’un roi donnait au peuple le droit de lui ôter 
l’autorité pour la confier à un autre, mais toute- 
foissans lui ôter le titre en vertu duquel il la possé- 
dait, cette jurisprudence aurait infailliblement 
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les conséquences les plus fâcheuses; car, tout 
•violent qu’était le remède, comme cependant il 
était d’une application facile , on y aurait recours 
trop souvent et trop à la légère. Avec cet expé- 
dient d’un régent, il y aurait deux rois, l’un de 
droit et l’autre de fait, l’un simple titulaire et 
l’autre possédant l’effectif de la royauté; 1 ce qui 
était à la fois plus illégal et plus dangereux 
qu’une déposition pure et simple. La loi anglaise 
avait posé en principe, dans le statut de Henri Vit, 
que tout sujet pouvait obéir en toute sûreté au 
roi actuellement régnant , n’importe à quel titre. 
Chacun savait donc qu’il ne courait aucun risque 
sous un roi, et suivait ainsi sans inquiétude les 
inspirations de son zèle pour la couronne. Mais 
tous ceux qui agiraient en vertu des ordres du 
régent, créé par la convention, se trouveraient 
dans une situation équivoque que les lois ne ga- 
rantissaient pas suffisamment. Tout ce qu’ils fe- 
raient serait nul et sans valeur aux yeux de la loi , 
et personne ne pourrait agir avec sécurité. Si les 
sermens prêtés au roi Jacques nous liaient encore, 
nous étions obligés à le maintenir, non-seule- 
ment dans la possession de son trône, mais aussi 
dans la plénitude de ses prérogatives. Il serait 
absurde de ne rien lui laisser de la puissance du 
souverain en continuant de le reconnaître pour 
tel. Il résulterait de cette combinaison un gou-*- 
vernement monstrueux, qui serait la honte de 
4. 28 ' 



434 HISTOIRE 

l’Angleterre, et qui ne pourrait subsister long- * 
temps. La masse de bi nation continuerait à re- 
garder le roi Jacques comme son véritable roi, 
tant qu’elle se verrait gouvernée en son nom , çt 
repousserait la distinction du titre et du fait; et 
ceux qui trameraient des complots en sa faveur, 
les poursuivrait-on pour haute trahison, pour 
conspiration contre la personne du roi , 1 dc son 
gouvernement, lorsque leur but serait évidem- 
ment de protéger sa personne, et de le rétablir 
dans son autorité? Les poursuivre et les condam- 
ner à perdre la tète serait ajouter le meurtre au 
paijurc. Il n’était pas à supposer, du reste, qu’on 
trouvât des jurés pour prononcer la culpabilité. 
Dans une minorité, le régent était, en droit, la 
même personne que le roi qui n’avait pas encore 
de volonté : sa volonté était censée la volonté du 
' roi. Mais cette fiction ne pouvaitêtre appliquée au 
cas présent; il fallait présumer au contraire que 
'le roi et le régent seraient dans une lutté conti- 
nuelle, l’un pour recouvrer son autorité perdue , 
l’autre pour la conserver. Toutes ces raisons fu- 
rent exposées dans un si grand jour qu’il fal- 
lait, pour y résister, nourrir la secrète intention 
de rétablir le roi Jacques. C’est du moins ce qu’on 
dit alors de tous ceux qui insistèrent pour une 
régence. On ne doutait même pas que ceux de ses 
partisans qui avaient de la conscience n’eussent 
de lui des instructions secrètes pour se ranger à 
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l’avis cle ceux qui le soutenaient, sans quoi ils 
auraient manifestement agi contre leurs sermens 
et leurs principes. 

Les personnes qui conseillaient de maintenir 
la forme actuelle du gouvernement , en trans- 
portant seulement la royauté de Jacques, au 
prince d’Orange , ne s’accordaient pas toutes dans 
leurs vues ultérieures. Les uns voulaient mettrè 
à profit une conjoncture si favorable pour dimi- 
nuer le pouvoir de la couronne y pour la rendre 
aussi mouvante, aussi élective que possible, et 
pour élever la puissance du peuple sur les ruines 
de la monarchie. Parmi ces derniers, il y en avait 
même qui allaient jusqu’à prétendre que le gou- 
vernement était renversé de fond en comble , et 
à reconstituer en entier : assertion téméraire et 
dangereuse, puisqu’â la rigueur on aurait pu en 
conclure que les propriétés, les offices, les droits, 
les franchises des particuliers' étaient aussi con- 
fondues et renversées. Il paraissait plus sage de 
dire seulement que le roi Jacques avait rompu le 
lien qui nous attachait à lui. D’autres , évitant 
de se jeter dans les spéculations politiques, dans 
la discussion des meilleurs plans de gouverne- 
ment, se contentaient d’établir que les*cas ex- 
trêmes amènent de nouvelles obligations ; que la 
situation présente de nos.aflaires était de ce' 
nombre; que le roi Jacques, par sa mauvaise ad- 
ministration, par sa fuite chez un ennemi acharné 


Digitized by Google 



436 HISTOIRE 

<le l’Angleterre, l'avait mise dans la nécessite’ de 
se chercher un nouveau maître. Dans le mariage, 
ajoutaient-ils, contrat stipulé pour la vie des 
parties et sans condition, l’infidélité de l’un des 
époux rend à l’autre sa liberté. De même un roi , 
dont les lois définissent et limitent le pouvoir, 
et qui s’est engagé à gouverner selon ces lois, 
rend à ses peuples la liberté de régler comme ils 
l’entendront leur organisation politique, du mo- 
ment où il viole audacieusement toutes les lois 
qu’il devait observer, et abandonne lâchement 
la patrie commune. Toute crainte des inconvé- 
niens qui pourraient résulter d’une pareille doc- 
trine est superflue. Pour éteindre un incendie , 
on abat, s’il le faut, des maisons non encore dé- 
vorées; et cependant on ne craint pas à chaque 
instant de voir abattre sa rrfaison; Dans les dan- 
eêrs extrêmes, le sens commun conseille et jus- 

U . " 

tific les remèdes extrêmes , quoique aucun axiome 
préétabli de morale ou de politique ne les indique 
ni ne les autorise. Et c’est ainsi que la nation, 
en prenant ses sûretés contre un roi qui méditait 
la subversion de l’ordre social , n’exposait nulle- 
ment la monarchie , ne courait aucun risque d’é- 
lever trop haut la puissance populaire, comme 
voulaient bien lesupposef certaines gens dans leurs 
tragiques pronostics. 

Il y eut de grandes discussions sur le contrat 
primitif dont certaines personnes niaient l’cxis- 
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tence, en demandant où il e'tait déposé, et de 
quelle manière il avait été passé. A cela on ré- 
pondait qu’il servait de base implicite à tout 
gouvernement légal ; qu’il avait pu, pendant uû 
long espace de temps , pendant des siècles de té- 
nèbres , ne pas être invoqué positivement , mais 
que toutefois nos livres de droit et nos histoires 
faisaient foi que l’Angleterre ne l’avait jamais 
complètement perdu de vue à aucune époque , et 
qu’elle avait toujours mis pour condition à son 
obéissance l’observation des lois du pays par ses 
souverains. 

On discuta aussi beaucoup le mot abdiquer. 
Les communes s’étaient promptement accordées 
à déclarer que le roi Jacques, en violant le con- 
trat primitif par le fait de sa fuite , avait abdi- 
qué le gouvernement , et qu’en conséquence le 
trône était vacant. Elles envoyèrent cçtte pre- 
mière résolution aux lords en les priant d’y ad- 
hérer. Il y eut à ce propos des débats assez ani- 
més et de fréquentes conférences entre les mem- 
bres influensdes deux chambres , dans lesquelles 
les communes eurent évidemment le dessus, à la 
grande satisfaction de la nation , qui partageait 
leur manière de voir. Les lords avaient cepen- 
dant quelque apparence de raison de leur côté 
en s’opposant au mot abdiquer, sous prétexte qu’il 
semblait signifier que le roi Jacques s’était démis 
volontairement de la couronne; ce' qui n’était 
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rien moins que fondé. On leur cita , il est vrai , 
un grand nombre de bonnes autorités , desquelles 
il résultait que lorsqu’une personne s’était ex- 
posée par quelque acte à la perte d’un office , on 
pouvait dire qu’il avait abdiqué. C’était là, il 
faut en convenir, une dispute de mots bien peu 
digne de la majesté de l’assemblée où elle avait 
lieu, et de la gravité des circonstances. 

Un sujet de contestation plus important était 
de savoir si , supposé que le Roi eût abdiqué , il 
y avait lieu à déclarer le trôné vacant. On di- 
sait d’une part que d’après les lois le roi ne mou- 
rait jamais, c’est-à-dire qu’aussitôt que le roi 
rendait le dernier soupir , l’autorité passait à 
l’héritier présomptif. Ainsi, dans la supposition 
que le roi Jacques avait abdiqué, son trône ap- 
partenait ipso facto à celui que les droits du sang 
désignaient pour json successeur. On observait, à 
l’appui de cette doctrine, que les héritiers et 
successeurs étaient compris dans le serment d’al- 
légeance, qui s’adressait autant à eux qu’au roi. 
régnant; d’autres poussaient plus loin les consé- 
quences de l’abdication , et soutenaient que le 
Roi, en brisant le lien qui lui attachait ses su- 
jets, avait brisé également celui qui pouvait exis- 
ter entre eux et sa postérité. Un héritier prenait 
la place d’une personne morte , attendu qu’il est 
de principe qu’on ne peut; hériter d’un homme 
vivant. Si donc le, Roi étàit déclaré déchu de son 
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propre droit, ses héritiers ne pouvaient lui suc- 
céder, puisqu’il vivait encore, et à sa mort, ils 
n’hériteraient que de ce qu’il laisserait en mou- 
rant. De même qu’un homme condamné en vertu 
d’un attainder était dépouillé avant sa mort de 
tous ses droits annihilés en lui , et ne pouvait en 
conséquence les transmettre à ses héritiers à sa 
mort, car à sa mort il ne les possède plus ; de 
même lorsqu’un roi avait rompu tous les nœuds 
qui l’unissaient à son peuple, son peuple était en 
droit de pourvoir à sa propre conservation , et ne 
pouvait par conséquent être obligé de se livrer à 
un successeur qui aurait tant de motifs de ven- 
ger l’outrage fait à sa famille dans la personne 
de celui dont il hérite. Si on admettait que l’ins- 
tinct s’appliquât aux nations comme aux indi- 
vidus, et les autorisât à se mettre à l’abri d’une 
invasion et d’une subversion violentes, il fallait 
admettre aussi qu’elles pouvaient tout faire pour 
parvenir à ce but , sans quoi la faculté qu’on leur 
accordait était illusoire. Il semblait , à la vérité, 
qu’une sorte d’équité naturelle, mais surtout la ' 
tranquillité du pays, demandaient qu’à l’avenir 
comme par le passé la couronne passât au plus 
proche héritier du roi régnant; mais ce ne pou- 
vait, après tout, être là qu’une institution se->- 
condaire et soumise aux circonstances. 

On proposa , pour avoir un élément de déter- 
mination de plus, d’examiner la naissance du 
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prince de Galles. Quelques personnes furent de 
cet avis , non pas qu’elles crussent aucunement 
la nation tenue de lui déférer la couronne au cas 
que les éclaircissemens. demandés lui fussent fa- 
vorables; mais dans l’idée que , si ou parvenait à 
démontrer l’imposturc , la conduite de la nation, 
et plus particulièrement celle du prince d’O- 
range et des deux princesses , ne pourrait plus 
trouver un censeur. Cela devait avoir encore le 
grand avantage de tranquilliser un grand nom- 
bre d’esprits faibles, tentés de s’appitoyer sur le 
sort de la dynastie proscrite. On me chargea de 
recueillir tous les indices qui pourraient répandre 
quelque lumière sur le fait en question, et dont 
j’ai parlé plus haut. Ils ne prouvaient pas, à la 
vérité, la non existence d’un prince de Galles 
selon les règles de là démonstration légale, mais 
les présomptions étaient si fortes et leur nombre 
si grand, que des preuves juridiques auraient 
été moins convaincantes. Celles-ci peuvent tou- 
jours, jusqu’à un certain point, prêter au soup- 
çon. de subornation , tandis que la raison se 
refuse à la supposition de mille indices divers 
concourant à nous persuader d’un fait qui ne se- 
rait pas véritable. Mais lorsqu’on discuta en par- 
ticulier l’opportunité de leur publication , quel- 
ques personnes firent observer que le roi Jacques 
n’avait fait qu’augmenter les soupçons en allé- 
guant des preuves faibles pour les détruire ; et 




Digitized by Google 



DE MON TEMPS. 


44 1 

qu'on pourrait bien aussi, en examinant la nais- 
sance du prince de Galles sans pouvoir démontrer 
catégoriquement qu’elle était supposée , accré- 
diter ses prétentions au lieu de les anéantir. 

La chambre des lords rejeta l’epquête pro- 
jetée avec indignation. Le prince de Galles, dit- 
on , emmené d’Angleterre en France, sera élevé 
dans la haine de notre religion et de sa patrie. 
Est-il possible de savoir si on ne l’a pas déjà 
changé dans ce royaume , ennemi juré de la 
Grande-Bretagne? S’il venait à mourir, nepour- 
rait-on pas lui substituer un autre enfant sans 
que rien pût avertir la nation de cette super- 
cherie? Il ne convenait pas en outre à la na- 
tion anglaise d’envoyer chercher dans un pays 
étranger des témoins de la légitimité d'un prince 
.qui pourrait être appelé à régner sur elle; en- 
core moins de recevoir le témoignage de gens 
qu’elle devait regarder non-seulement comme 
étrangers à elle , mais comme des ennemis. Et de 
plus, ne savait-on pas que toutes les personnes 
capables de nous donner des renseignemens po- 
sitifs avaient disparu, et qu’il était impossible 
de les retrouver? On décidait aussi cette question 
de bonne foi et sans arrière pensée; mais d’autres 
parlaient dans le même sens, avec des vues plus 
profondes et plus raffinées. 

Ces derniers regardaient que lu nation se trou- 
verait bien de l’existence d’un,droit à la couronne. 
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non reconnu, mais douteux. Ce serait pour nos 
souverains un avertissement continuel de gou- 
verner équitablement , dans la crainte que d’un 
instant à l’autre le peuple ne se déclarât en fa- 
veur du prétendant. Wildman, entre autres, pen- 
sait qu’il était pour cette raison d’une politique 
habile de laisser dans les ténèbres de l’incerti- 
tude le fait eh question. Wildman et ses amis 
n’étaient pas fâchés d’ailleurs qu’on laissât de 
côté le droit héréditaire comme un point sans 
importance. Ces diverses considérations firent 
donc abandonner tout projet d’enquête sur la 
naissance du jeune Edouard! Les partisans du 
roi Jacques jetèrent ies hauts* cris de ce qu’on 
condamnait ainsi un enfant, et de ce qu’on le 
frustrait de ses droits sans avoir pris la peine 
d’examiner s’il y avait lieu. Leurs plaintes n’oiit 
été que tro£ répétées, et elles le sont encore de nos 
jours. C’est pour les empêcher de trouver créance 
dans les siècles futurs que j’ai recueilli, pour 
les leur transmettre , toutes les particularités 
venues à ma connaissance sur cette importante 
affaire. ' • 

H ne s’agissait plus que de savoir qui possé- 
derait le trône vacant. Le marquis d’Haliifax, 
jaloux de répai’er la lenteur qu’il avait mise à'6e 
déclarer pour le prince d’Orange , en prenant ses 
intérêts plus chaudement que personne, se hâta 
d’ouvrir l’avis de le proclamer roi, en stipulant 
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que les deux princesses auraient la couronne après 
lui. IL-etait bien aise d’avoir pris les devants sur 
le lord Danby , qui était fort dans les bonnes 
grâces de Son Altesse. La plupart des républi- 
cains appuyèrent le marquis d’Hallifax avec 
, d’autant plus d’ardeur que le parti qu’il propo- 
sait était une élection pure et simple du souve- 
rain par le peuple , sans aucun mélange d’héré- 
dité. Je ne 'sais jusqu’à quel point le prince ap-: 
prouvait cet expédient, mais je ne puis douter 
qu’il ne convînt grandement à Bentinck, qui m’en 
parla comme pour savoir ce que j’en pensais, 
mais en s’exprimant de telle sorte que ce qu’il en 
pensait lui-même n’était que trop clair. Il s’éten- 
dit en effet avec complaisance sur tous les argu- 
mens que faisait valoir Ilallifax , tels que ceux-ci. 
Il était plus natui’el de réunir la souveraineté 
que de la diviser sur deux têtes : la femme d’un 
homme ne devait être que sa femme, jamais sa 
maîtresse ; c’était bien le moins que la nation 
dût au prince d’Orange , pour lesgrànds services 
qu’elle en avait reçus ; une autorité partagée 
était toujours sujette à de graves inconvéniens. 
S’il y avait une femme au monde dont le carac- 
tère fût une garantie, assurément c’était la prin- 
cesse; mais telle était enfin la faiblesse naturelle 
de son sexe , qu’il n’était jamais complètement à 
l’abri de la séduction. • 

A cela je répondis, avec quelque véhémence, 
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que,s’ilcn allait ainsi, la princesse était bien mal 
payée de la déclaration pleine de candeur et de 
générosité qu elle avait faite au prince son époux, 
il y avait trois ans. La proposition du marquis 
d Hallifax , ajoutai-je, si elle était adoptée, paraî- 
trait le comble de l’injustice et de l’ingratitude 
à la fois ; elle serait très- mal accueillie', et lais- 
serait de fâcheuses impressions sur le prince, au- 
quel elle ferait attribuer une ambition insatiable 
et jalouse : déjà un mécontentement sourd com- 
mençait a se répandre parmi le peuple, et surtout 
parmi le clergé : était-il donc nécessaire de l’aug- 
menter : Ce serait indisposer contre soi toutes les 
iemmes, et leur opinion, pour avoir une action 
lente, n est pas un agent moins puissant : enfin, 
pour ce qui me regardait, je me croirais obligé de 
m’opposer de toutes mes forces à un semblable 
piojet, vu ce qui s était passé en Hollande sur ce 
chapitre,, entre le prince et la princesse. Cette 
conversation entre Bentinck et moi dura plusieurs 
lieu i es. Le lendemain je fus le trouver, pour le 
prier de demander pour moi au prince la per- 
mission de me retirer de son service ; parce que 
d une part, je ne voulais le traverser en rien, 
tant que je lui appartiendrais, et que de l’autre j 
j étais résolu de m opposer de toutes mes forces 
à la motion du marquis d’IIallifax. Bentinck me 
répondit qu’il serait assez temps de demander à 
me retirer, lorsque l’affaire serait officiellement 
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entamée; mais qu’en attendant il m’engageait à 
rester où j’étais. On n’en entendit plus parler. Le 
marquis d’Hallifax fut seul de son avis à la cham- 
bre des pairs ; car je n’ai jamais ouï dire qu’il y 
eût été dans cette occasion appuyé par personne, 
si ce n’est peut-être par lord Colepepper, homme 
vicieux et corrompu , qui faisait néanmoins quel- 
que figure dans les débats des lords , depuis la 
venue du prince d’Orange, mais qui mourut bien- 
tôt après. Quelques personnes étaient d’avis quela 
princesse Marie fût couronnée reine; libre à elle 
ensuite de céder à son mari telle part de dignité 
ou de pouvoir qu’il lui plairait. Les partisans de 
la princesse Anne se donnaient de leur côté des 
mouvemens pour empêcher qu’on ne fît, à son pré- 
judice, des avantages au prince d’Orange ; mais elle 
crut devoir les désavouer. C’est ainsi que le docteur 
Doùghty, un de ses chapelains, m’entretint des 
intérêts de sa maîtresse, un jour que j’étais chez 
elle; et que, lorsque je voulus m’en expliquer 
avec elle-même, elle me dit que Doughty avait 
agi sans son. ordre. 

Enfin tous les avis se réunirent à revêtir con- 
jointement de l’autorité suprême le prince et la 
princesse; mais, pour prévenir toufes les difficul- 
tés, à charger le prince seul de l’administration des 
affaires. La princesse était toujours en Hollande, 
retenue par les glaces, durant les vents d’est, et 
par les vents contraires après le dégel; en sorte ♦ 
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qu’elle ne vint en Angleterre qu’a près la clôture 
des débats dont je viens de rendre compte. Les 
ennemis du prince avaient publié qu’il la tenait 
à dessein éloignée de l’Angleterre, pour mieux 
s’emparer de ses droits. C’en fut assez pour divi- 
ser les deux chambres en deux partis , dont l’un 
favorisait le prince, et l’autre la princesse. Le 
comte de Danby envoya un émissaire à cette der- 
nière pour lui rendre compte du point où en étaient 
ces discussions, lui demander son sentiment, et 
l’assurer que, si elle le désirait, il.se faisait fort 
de lui faire conférer l’autorité souveraine sans par- 
tage. Elle lui répondit avec beaucoup d’aigreur 
qu elle était la femme du prince , et que , comme 
telle, elle ne voudrait jamais d’un pouvoir qu’elle 
n’exercerait pas avec lui et sous lui; que du reste •' 
elle se tiendrait extrêmement désobligée par qui- 
conque, sous prétexte de zèle pour ses intérêts.,’ les 
sépai’Crait de ceux de son époux. Non. contente de‘ . 
cette réponse , elle fenvoya au prince avec la 
lettre qui l’avait pi’ovoquée. C’était le meilleur 
moyen de décourager à l’avenir toute tentative de 
troubler la bonne intelligence qui régnait entre 
elle et lui. Le prince prit cette petite trahison du 
comte de Danby avec son flegme ordinaire; il 
ne lui en fit pas même de reproches, et continua 
de l’employer avec la mêm’e confiance. Il lui ac- 
corda dans la suite le titi’e de marquis, et puis 
celui de duc. 
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Pendant tous ces débats , et au milieu de la 
chaleur qui y présidait, le prince tint une con- 
duite très-mystérieuse. Logé à Saint-Jaines, il 
en sortait peu, et n’y était pas d’un accès facile. 
Il écoutait attentivement tout ce qu’on lui di- 
sait, mais ne répondait que très-rarement. On ne 
le voyait point chercher à se rendre populaire 
par une affectation d.’a fiabilité, ni à augmenter le 
nombre de ses partisans. Il était venu, disait-il 
quelquefois, à l’invitation du peupleAngJais, pour 
sauver ses libertés et sa religion ; il était par- 
venu à convoquer une représentation libre et 
réelle du royaume : c’était à elle maintenant à 
aviser aux mesures les plus capables d’assurer le 
bonheur du pays; quant à lui, dès qu’il serait inu- 
tile en Angleteri’e , il reprendrait sans peine la 
route de la Hollande. Ceux qui ne le connaissaient 
pas bien, et qui ne concevaient pas que la nature 
eût assez de force pour résister aux charmes d’une 
couronne , traitaient ce langage de pure affecta- 
tion , ou n’y voyaient qu’une menace déguisée de 
livrer la nation à elle-même, et de la faire cou- 
rir à sa ruine , si elle ne consentait pas à s’en re- 
mettre à lui seul du soin de la sauver. Enfin , 
après s’être maintenu pendant plusieurs semaines 
dans ce ton de réserve, de telle sorte que per- 
sonne ne pouvait dire ce qu’il désirait , il réunit 
le marquis d’IIallifax, les comtes de Shre'wsbury 
et de Danby, et quelques autres, pour s’expli- 
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quer clairement avec eux sur le fond de sa penser. 

Il leur dit qu’il s’était tenu jusque-là dans une 
entière inaction, pour ne rien dire ni faire qui 
put gêner en aucune sorte la liberté des opi- 
nions et des votes dans de si importantes ques- 
tions : résolu de ne flatter ni d’intimider per- 
sonne, il avait soigneusement évité de laisser voir 
le fond de sa pensée. Quelques membres des deux 
chambres étaient d’avis de remettre le gouverne- 
ment du royaume entre les mains d'un régent ; il 
y souscrivait , quant à lui , si ce parti était le plus 
avantageux pour l’Angleterre-: seulement il ju- 
geait à propos de les avertir de ne point penser à 
le déclarer régent, parce *qu’il n 'accepterait point 
ce poste , auquel il voyait trop d’inconvéniens 
pour lui. D’autres avaient proposé de mettre la 
couronne sûr la tête de la princesse seule; de sorte 
qu’il ne régnerait, lui, que de courtoisie . Il était 
impossible d’estimer une femme plus qu’il esti- 
mait la princesse ; mais il était ainsi fait qu’il 
ne s’accommoderait jamais d’être dans la dépen- 
dance d’un jupon : il ne pouvait non plus prendre 
aucune part dans le gouvernement, à moins d’en 
être personnellement chargé, et pour sa vie: ils 
étaient les maîtres de prendre tout autres ar- 
rangemens, sans qu’il s’y opposât; mais alors il 
retournerait en Hollande, et ne se mêlerait plus 
de leurs affaires. Il les assurait que si grand que 
fût le prix d’une couronne pour bien d’autres , ce 
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mitait pas à scs yeux une chose si désirable , qu'il 
ne pût vivre, et vivre content, sans en posséder 
line. En finissant il leur répéta la résolution où- 
il était, de ne pas accepter une dignité qu’il pour- 
rait perdre par la mort d’un autre. Cependant, 
ajouta-t-il, il pensait qu’après lui les enfans de 
la princesse Anne devraient être préférés à ceux 
qu’il pourrait avoir d’une autre femme que la 
princesse. Ce discours fut prononcé d’un air si 
froid , si dégagé, que les gens accoutumés à juger 
des autres par eux-mêmes, le regardaient comme 
le dei’nier raffinement de la dissimulation. 

Il courut bientôt de bouche en bouche, et l’inten- 
tion du prince n’avait pas été qu’on le tint secret : 
il contribua beaucoup à hâter la conclusion des 
débats de Westminster. Plusieurs cependant hé- 
sitaient encore, dans l’incertitude où ils étaient 
du sentiment de la princesse : les uns , par con- 
science, pensant <ju’à elle seule revenait la 
couronne ; les autres , parce qu’ils craignaient 
qu’elle ne se trouvât lésée par la détermination 
qu’on allait prendre, et qu’elle ne s’en vengeât un 
jour sur ceux qui y auraient concouru, si elle sur- 
vivait à son époux; ce que son âge et son excellente 
santé rendaient très- probable. Dans cette occur- 
rence, moi qui connaissais sa manière de penser, 
depuis la conversation que j’avais provoquée en 
Hollande entre le prince et elle, comme on se le 
rappelle, je fus très- embarrassé ; éar, d’une part, 
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je voyais combien il serait important que je par- 
lasse; et de l’autre , je lui avais promis de ne rien 
dire que par son ordre. Je crus pouvoir m’en rap- 
porter à la décision du prince. Je lui demandai 
donc ses ordres , il ne voulut pas m’en donner de 
positifs; mais il me laissa le maître de faire ce 
que je croirais le mieux. Muni de cette autorisa- 
tion , que je pris pour formelle , je dis ce que je 
savais dessentimens de la princesse, et j’eus bien- 
tôt tiré de leurs incertitudes un grand nombre de 
ceux qui hésitaient le plus. Leur étonnement fut 
extrême. La conduite de la princesse, telle que 
je la leur racontai , annonçait , selon eux, ou une 
femme excellente, ou un véritable oison. Tant 
d'indifférence pour le pouvoir, pour la domina- 
tion , leur semblait un phénomène si nouveau, 
qu’ils ne pouvaient l’expliquer que par une bonté 
admirable ou une excessive simplicité. A son ar- 
• rivée en Angleterre, non-seulement elle excusa 
mon indiscrétion , mais elle l’approuva , et s’en 
expliqua dans ce sens avec sa sœur. 

Le point principal une fois réglé, il se pré- 
senta encore des difficultés de forme. Les répu- 
blicains' voulaient que le roi Jacques fût déposé 
par une sentence formelle, et que le prince et 
la princesse fussent de même formellement élus 
Roi et Reine à sa place. Mais ils ne furent pas 
écoutés. Je dois avertir que je n’ai pas exac- 
tement suivi le 'fil des discussions. On les trou- 
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vera dans leur ordre dans les procès-verbaux 
des' deux chambres, qu’il est facile de consul- 
ter. Mais, ayant été à même de traiter la plupart 
des questions qui y furent agitées avec une infinité' 
d’individus, pour la plupurt ecclésiastiques, et 
avec des gens de la conscience la pins scrupuleuse 
et la plus délicate, je me suis attaché à mettre 
sous les yeux de mon lecteur les raisonneraens sur 
lesquels s’appuyaient l'es diverses opinions, afin 
de lui donner les moyens de s’en former une lui- 
même sur toute cette affaire. Pendant le cours 
des débats, les divers partis, dans la chambre 
des lords, tour à tour en minorité, protestèrent 
tour à tour. Pendant le temps assez long que le 
parti de la régence eut la supériorité , ses adver- 
saires protestèrent à chaque délibération qu’il 
emporta. La chambre était très -complète : cent 
vingt lords environ se trouvaient présens. Us 
étaient si près d’être partagés en nombre égal , 
que ce n’est qu’à une très-faible majorité de deu* 
ou trois suffrages seulement, qu’il fut décidé 
qu'on adhérait au vote de la chambre des com- 
munes qui avait déclaré l’abdication et le trône 
vacant. Cette fois ce fut les partisans de la régence 
qui protestèrent en foule. Ils protestèrent éga- 
lement contre la décision finale , par laquelle le 
princeet laprincessed’Orangefureutsuppliésd’ac- 
cepter conjointement la couronne. Le pauvre évê- 
que de Durham , qui se cachait depuis quelque 
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temps, et n’attendait que le départ d’un vaisseau 
pour passer sur le continent, tant il craignait 
de se voir exposé à des affronts publics, et qui né- 
gociait néanmoins pour tirer un bon parti de son 
évêché qu’il s’offrait de résigner, se laissa per- 
suader de revenir à Londres, d’y voter selon son 
rang avec le parti du prince d’Ordnge et de mé- 
riter ainsi le pardon du passé. Une telle amende 
honorable fut , tout bien considéré, trouvée une 
lâcheté dégoûtante, mais qui ne s’accordait que 
trop avec le reste de sa conduite et son caractère 
connu. 

Pour clorre et consommer la révolution qui 
transportait la couronne du front de Jacques sur 
celui de Guillaume, prince d’Orange, il fut ré- 
solu qu’on ferait une énumération des principaux 
griefs reprochés au premier, accompagnée d’une 
déclaration des droits et libertés du peuple anglais. 
Quelques personnes officieuses s’efforcèrent d’en- 
traver l’exécution de ce projet. Elles observaient 
qu’on avait déjà perdu trois semaines eh pures 
discussions , et que ceci en prendrait beaucoup 
encore poür être fait avec toute l’exactitude né- 
cessaire, ou ne serait qu’une œuvre très-incom- 
plète; et elles proposaient en conséquence d’at- 
tendre , pour y travailler, que le gouvernement fût 
établi sur ses bases. Mais elles ne furent pointécou- 
tées, et l’on crut devoir faire de cet acte comme 
une nouvelle grand.’ charte. L’examen des griefs 
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imputés au souverain déchu et des droits de la na- 
tion amena la discussion Axx pouvoir dispensateur. 
Cette prérogative de la couronne d’octroyer un non 
obstante , pour surseoir à l’exécution de certains 
statuts , fut vivement contestée. Dès qu’on l’eut 
entamée , la question se compliqua tellement 
que, pour abréger , on en remit la décision à un 
autre temps. On y revint plus tard en effet , et 
la faculté d’accorder un non obsiante fut retran- 
chée de la prérogative par un bill exprès. Les 
partisans du roi Jacques ne manquèrtent pas de 
se prévaloir alors des difficultés survenues à pro- 
pos du pouvoir dispensateur , et de dire que 
quelques réclamations qu’il eût excitées, la con- 
vention ne l’avait pas trouvé, en l’examinant, 
assez dénué de tout fondement pour en in- 
sérer la condamnation formelle dans son acte 
des griefs et des droits : ce qui prouvait qu’il 
n’était, de l’aveu même des plus violens ennemis 
du Roi , ni illégal , ni contraire aux libertés 
du peuple anglais comme on l’avait prétendu. 
Cette omission indiquait seulement que du mo- 
ment où la convention ne s’était pas vue una- 
ni mollir ce point comme sur tous les autres , 
elle avait voulu s’épargner des longueurs et évi- 
ter de rien faire entrer dans l’acte qui put être 
sujet de discussion. 

Les dernières délibérations furent relatives 
aux scrmens qu’on devait prêter au Roi et à la 
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Reine. Dans le cours des débats on avait sou- 
vent fait observer que ceux qui existaient pour 
jurer' fidélité et obéissance à la couronne ne 
pouvaient, dans leur forme actuelle, s’accorder 
avec les changemens qui allaient être introduits 
dans le droit politique anglais. A cela il avait 
toujours été répondu qu’il serait temps de s’en 
occuper lorsque tout le reste aurait été réglé, 
afin de les formuler en conséquence. Dans les 
sermens tels qu’ils se prêtaient alors , le Roi était 
nommé roi légitime et légal , expression qui 
semblait reconnaître un droit à la couronne an- 
térieur à la possession. On représenta qu’elle ne 
pouvait s’appliquer à un roi qui n’avait pas de 
droit antécédent, et qui ne tenait sa souveraineté 
que du vouloir de la nation. L’avis fut donc ouvert 
de ramener les sermens à leur ancienne simplicité, 
et de jurer fidélité et loyale allégeance au Roi et 
à la Reine, sans qualification aucune. Cette pro- 
position fut adoptée , et de là prit son origine la 
distinction d’un roi de facto, mais non de jure. On 
convint que, d’après tous les principes de droit 
commun, renforcés encore par le statut d’Henri Vil, 
les sujets pouvaient en toute sécurité obéir ^ tout 
roi actuellement en possession de la couronne, 
quelque défectueux que pût être son titre. Cette 
doctrine parut nécessaire à établir pour la paix 
et la tranquillité du genre humain , afin qu’on 
pût. vivre eu repos sous tout gouvernement , qui. 
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dominant par une force majeure, écraserait les 
sujets s’ils refusaient de s’engager, en retour de 
la protection qu’il leur accorde, à ne point con- 
courir à le détruire. Les jurisconsultes avaient 
toujours été de l’opinion que les peuples n’étaient 
pas tenus d’examiner les titres de leurs souve- 
rains; mais qu’ils devaient se soumettre au prince 
régnant.’ Il était donc juste et raisonnable à la 
fois de profiter de ce commencement d’un nou- 
veau gouvernement , pour donner au serment de 
fidélité toute la généralité dont il était susceptible, 
dans l’espérance que ceux qui l’auraient une fois 
prêté se conduiraient désormais en loyaux et fi- 
dèles sujets. Tant d’indulgence pour des gens qui 
en avaient eu si peu. eux-mêmes pour des con- 
sciences faibles ou mal informées, fut dans la 
suite la source d’une explication abusive des pa- 
roles du serment, ou plutôt. d’une équivoque 
grossière, à l’aide de laquelle leur signification 
fut scandaleusement détournée. Le sens véritable 
de ces paroles, celui que leur donnaient par la 
pensée ceux qui les prescrivaient, était que la 
personne qui les prononcerait, contente ou non 
contente de l’élévation au trône du Roi et de la 
Reine, s’engageait à leur être fidèle et à les dé- 
fendre; tandis que la plupart des jacobites ne 
virent, dans le serment qui leur fut demandé, que 
l’obligation d’obéir au Roi et à la Reine en leur 
. qualité d’usurpateurs, auxquels en conséquence 
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ils n’étaient tenus dese soumettre qu’autant que 
leur puissance ne serait pas attaquée; mais sans 
cesser de se croire autorisés à assister le roi 
Jacques s’il venait pour recouvrer sa couronne, 
et, en attendant, à remuer ciel et terre en faveur 
de ce prince, leur roi de jure. Cette interprétation 
est manifestement contraire aux expressions de 
fidélité et loyale allégeance . Elle ne l’était pas 
moins à la déclaration expresse renfermée dans 
le corps de l’acte qui les enjoignait. Cependant il 
ne fut que trop visible qu’un grand nombre 
d’Anglais, surtout dans le clergé, à la grande 
honte de l’ordre, prêtèrent le serment avec la 
restriction mentale dont on vient de parler. Ce 
parjure public si répété ne contribua pas peu à 
hâter les progrès que l’athéisme commençait à 
faire dans ce siècle. La vérité est que la plupart 
des ecclésiastiques s’étaient infatués des folles 
maximes du droit divin des monarques, et de 
l’illégitimité de toute résistance à leurs volontés; 
et qu’ils s’étaient engagés par leurs déclamations 
éternelles sur ces deux points, de manière à ne 
plus savoir comment faire pour y renoncer hono- 
rablement et en conscience. 

Le docteur Lloyd., évêque de Saint -Asaph, 
aujourd’hui transféré au siège de Worcester, 
s’avisa d’un argument qui, par son affinité avec les 
principes favoris , agit beaucoup sur eux , et oo 
ramena un grand nombre au prince d’Orange et . 
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à son gouvernement. Le voici. Le prince avait 
fait justement la guerre au roi Jacques : c’est ce 
que très-peu cl’entre eux contestaient. Dans une 
guerre juste, sorte d’appel fait à Dieu môme, le 
succès à son tour peut être considéré comme 
l’arrêt du ciel. Or le prince avait réussi, et par 
•là se trouvait, vis-à-vis le roi Jacques, dans 
la situation d’un vainqueur avec - un vaincu; ce ^ 
qui, en vertu du droit de conquête, revenait 
à dire qu’il était investi de tous les droits 
de son compétiteur. Cependant, il n’avait point 
vaincu la nation en même temps que le souve- 
rain, la nation dont il n’avait aucunement à se 
plaindre, et qui ne lui avait point résisté. En 
sorte que le prince d’Orange qui, par rapport au 
peuple anglais, n’était qu’un sauveur, un libé- 
rateur, partout accueilli avec la reconnaissance 
qui lui était due, était, par rapport au Roi et à 
tous ses droits personnels, un conquérant dans 
toute la force du terme. Le docteur Lloyd , et 
ceux qui raisonnaient d’apres lui, expliquaient 
dans leur sens les passages de l’Écriture où il est 
dit que Dieu dispose des Empires, et renverse 
tin potentat pour en élever un autre; les paroles '<• 
de Notre-Seigneur , qui , se fondant sur l’inscrip- 
tion de la monnaie, prescritde rendre a César ce 
qui appartient à César; ,e^ aussi celles de saint 
Paul , lorsqu’il recommande aux Romains d’obéir 
aux empereurs, c’est-à-dire, à les prendre o.ri- 
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ginairement, aux destructeurs des libertés pu- 
bliques, qui avaient forcé le peuple et le sénat 
de Rome à confirmer par des actes postérieurs 
un pouvoir si mal acquis. Ce raisonnement et 
ces autorités auraient eu une application plus 
directe si le prince d’Orange s'était de lui-même 
emparé de I4 royauté, après la fuite de Jacques ,• 
mais semblaieht trop étrangers au cas présent. 
Leur effet toutefois n’en fut pas moins grand sur 
la plupart des membres du clergé. 

Tels sont les résultats des discussions qui eu- 
rent lieu dans le sein de la convention, et dont 
j’ai cru utile de rendre compte, avec une étendue 
proportionnée à la grandeur d’un événement, l’un 
des plus importans qu’offre notre histoire , et de 
beaucoup le plus important de notre siècle. 

On s’occupa ensuite des préparatifs du cou- 
ronnement. La veille du jour marqué pour la 
cérémonie, arriva la princesse. On avait répandu 
le bruit qu’elle était mécontente du traitement 
fait à son père , et de la manière dont on avait 
disposé de sa couronne. Là-dessus , le prince lui 
écrivit qu’il fallait qu’en arrivant à Loudres, 
elle se montrât gaie , afin de ne décourager per- 
sonne, et de Bien faire connaître qu’elle approuvait 
touteequi s’était passé. Telle fut la raison de l’air 
de satisfaction que fojxt le monde remarqua sur 
son visage, le premier jour qu’elle reçut dans 
son palais de Whitehall , où il est inutile de dire 

* . • » 
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que la foule fut grande. J’avoue que je fus un de 
ceux qui trouvèrent au moins déplacées les dé- 
monstrations de joie de la princesse. Je pensais 
qu’une contenance plus sérieuse lui eût mieux 
convenu en rentrant dans le palais de son père 
proscrit, et la veille du jour où elle allait monter 
sur son trône. J’avais toujours observé tant de 
bienséance dans toute sa conduite, que ma sur- 
prise fut extrême de l’en voir manquer dans cette 
occasion. Quelques jours après , je pris la liberté 
de lui demander comment il se pouvait que les 
malheurs d’un père lui eussent fait si peu d’im- 
pression. Elle prit ma franchise en bonne part, 
à son ordinaire, et m’assura que ce n’était pas 
faute de les avoir vivement sentis, si elle avait 
eu l’air de n’y pas songer, mais qu’on lui avait 
écrit expressément d’affecter beaucoup de gaieté; 
et il était possible qu’elle eût outré le rôle qu’on 
lui avait imposé, tant il était étranger à sa véri- 
table disposition. Elle fit son entrée à Londres 
le 12 février, ([ui.se trouvait être un mardi-gras. 
Le i 3 les deux chambres vinrent en corps lui of- 
frir la couronne. Ainsi finit l’interrègne. 

Tels sont, dans leur ensemble, tous les faits, 
tous les détails que j’ai pu recueillir sur l’his- 
toire d’un règne faible, inactif, violent, supers- 
titieux , d’un règne pendant lequel les affaires de 
l*Eûrape furent , je ne dis pas négligées, mais 
complètement mises de côté; d’un règne en un 
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mot abandonné aux caprices d’une Italienne vin- 
dicative, et aux machinations mal ourdies, plus 
mal conduites,de quelques prêtres brouillons, que 
leur ignorance exposait au mépris, et leur politi- 
que à une ruine certaine. Ils y enveloppèrent un 
prince qui, s’il n’eût pas été en butte à d’aussi 
perfides conseillers , figurerait plus honorable- 
ment dans l’histoire. Ils firent si bien qu’un 
règne , dont les comincncemens avaient été aussi 
brillaus que prospères , tomba bieutôt dans une 
désastreuse obscurité. Mais je m’interromps, pour 
ne pas paraître insulter au malheur, ’ct aggraver 
inhumainement une grande infortune. 


FIN UK l’histoire UE MON TEMPS. 
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